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LA  RENOONTRK  DU    '•  3IAR1K    CÉLKSTE." 

-  Dans  l'avaut-midi  du  treizo  juin  mil  huit  cent  quarante-deux,  M.  Jauics 
ifogan,  maître  du  liTivre  de  Gibraltar,  en  Espagne,  était  dans  son  bureau  de 
la  rue  Isabelle,  si  faire  sa  eorrespondanee  quand  un  homme  entra  jtréeipitani- 
aient  ef  lui  dit  : 

— Monsieur  Hogan,  on  vous  demande  au  h.lvre  neuf  pour  aflaire  impor- 
tante  Deux  uaviies  viement  de  jeter  l'ancre  et  un  officier  veut  vouy  par 

1er. 

De  la  rue  Isabelle  au  hAvre  neuf,  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  fut  hientAt 
rendu. 

Une  grande  exitation  régnait  sur  les  quais.  Il  étain  neuf  heures  du  matin 
et  le  "  Dei(ri-îitia  "  de  New- York  venait  d'entrer  en  rade,  ayant  h  s;i  rrmorqius 
utt  ii^ivire  abandonné,  rencontré  en  haute  mer. 

Le  même  jour  dans  son  témoignage  à  la  cour  de  Vice- Amirauté,  John 
Alexander,  capitaine  du  "  Dei-gmtia,"  tléclarait  sous  serment  que  le  huit  du 
mois  cour.» nt  à  cinq  heures  et  <[uart  de  l'après-midi  naviguant  sur  un  océan 
tranqnille  pai-  trente  dégrés  vingt  minutes  latitude  nord  et  dix-sept  dégrés 
quinze  minutes  longitude  ouest — méridien  de  (Jreenwich —  la  vigie  avait  signalé 
un  navire  allant  il  la  dérive  par  le  travers  de  bâbord.  Jl  piU'aissait  courir  ui'e 
mauvaise  bordée:  de  i)lus  ses  huniers  de  misaine  étaient  déchirés  et  liottaiciit 
au  vent. 

Les  signaux  d'usage  étant  restés  sans  réponse,  l'équipage  du  ••  Dei-Grat'.a"' 
poussé  par  la  singularité  do  la  chose  et  par  h^  désir  d«'  seeourir  ses  semblabi<*s, 
s'ils  étaient  dans  le  besoin,  avait  envoyé  une  chaloupe  vers  le  vaisseau  en 
vue. 

Tout  seuiblait  être  dans  uo  morne  silence  à  bord.  Sur  le  pont  pas  un 
homme. 

Le  capitaine  Alexander  avait  visité  le  brick  et  constaté  qu'il  était  com- 
plètement abandonné.     Il  avait  nom  "Marie-Céleste." 

D'après  le  jourmil  du  bord  on  vit  qu'il  était  parti  do  Montréiil,  Canada, 
ie  quinze  nmi   mil  huit  cent  quamnte-«ieux  ;\  destination   de  Gêûes,  Italie, 
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siveo  une  cargîiiHon  de  jiétrolo  eu  baril  et  de  peaux  de  reuard. 

Kien  ne  manquait  à  bord,  paH  inÊme  une  des  six  chaloupes  de  saurotafi^c 
Le  journal,  écrit  de  la  main  du  capitaine  et  trouvé  dans  sa  cabiu(%  était  com-l 
plet  jusqu'au  midi  du  trente  et  un  mai  mil  huit  cent  quinante-deux  mais  h;] 
livre  <le  quart  avait  été  tonujuwju'ft  huit  heures  avant  midi  du  jour  suivant 
alois  (lue  le  brick  pasuait  à  six  milles  sud  sud-ouest  de  la  pointe  est  de  Sainte- 
]\Iarie,  Açores.  i 

Le  vaissejiu  était  donc  al)andon né  depuis  huit  jours  quand  il  avait  été 
rencontré  par  le  "  Dei  (îratia." 

Tout  était  en  ordre  à  bord  et  il  n'y  avait  aucune  trace  de  violence  qui  por- 
tait j\  croire  que  l'équipage  avait  en  îl  lutter.  De  plus  le  vaisseau  était  en 
bon  ordre,  très  étanche  et  capable  de  tenir  la  mer.  Ce  u'était  donc  pa«  pour 
ces  raisons  qu'on  l'avait  déserté. 

lia  nouvelle  de  hi  rencontre  d(^  ce  navire  avec  pas  une  Ame  i\  bord  et  eu 
touré  <le  mystères  r<>  répandit  dans  Gibraltar  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et 
causa  un  vif  émoi. 

Qu'était  devenu  l 'équipage  î  Pouniuoi  avait-il  abandonné  le  navire  t. .. 
("est  ce  que  se  demandait  la  population  accourue  sur  les  quais  pour  examiner 
ce  vaisseau  qui  i)renait  déjtl  un  aspect  étrange. 

,  C'était  un  trois-mAts  de  quatre  cent  s()ixant<;-et-  dix  tonneaux  et  de  cous 
truction  plutôt  solide  qu'élégante.  Il  avait  cent  pietis  de  la  proue  à  la  poupe 
et  trente  de  tribord  i\  bâbord.  Ses  mûts  étaient  pcvints  en  jaune  et  sa  co^juc 
en  noir.  Souvent  on  l'avait  vu  entrer  eu  rade  de  Gibraltar,  les  ailes  déployécis, 
comme  une  colombe  fidMe  qui  revient  d'un  long  voyage.  11  n'avait  jamais 
trahi  les  espérances  de  ses  armateurs.  Et  on  eut  dit  «lu'il  avait  préléré  sacri- 
lier  son  équipage  ]>lutôt  ({ne  sa  cargaison. 

Son  capitaine  était  un  jeune  canadien-français  de  vingt  six  ans,  Paul  Tur- 
cotte, bien  connu  dans  le  (|uartier  maritime  de  Gibraltar,  où  on  le  regardait 
comme  le  type  ])avfait  de  l'iionnête  marin. 

Ceitendant  il  menait  une  existance  quelque  peu  singulière.  11  était  tou- 
jours sombre  comme  si  un  allVeux  drame  était  vcjiu  briser  les  rêves  de  sa  vie. 

Son  éciuipage  se  composait  en  partie  de  Canadiens-français  et  on  en  parlait 
eu  boniu'  part. 

Sur  les  quais  un  riche  négociant  et  un  oflBcier  de  marine  causaient  avec 
animation. 

— Fit  bien,  n'avais-je  pas  raison  demandait  le  premier,  de  vous  dire  que 
(libraltar  est  devenu  depuis  quelque  temps  une  ville  mystérieuse  !..  Après  le 
mystère  de  la  rue  Mucalos  où  les  lumières  s'allument  seules,  il  nous  fallait 
«elui  d'un  luick  qui  navigue  sans  équipage. 

L'ofl&cier  de  marine  hocha  la  tête  ;  il  était  intrigué. 

— Connaissez-vous  le  capitaine  du  "Marie-Céleste"  ?    Demanda-t-il. 

— Oui,  c'était  un  charmant  jeune  homme,  un  Canadien 

— On  dit  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  louche  en  lui  j  que  tantôt  il  por- 
tait lo  nom  de  Paul  Turcotte  et  tantôt  un  autre  nom. 

En  effet,  cela  est  vrai. 

—C'était  un  célibataire... Et  cette  femme  et  cet  enfant  qui  étaient  à 
bord?...  1 

— N'étaient  pas  i\  lui  apparemment,  h  moins  qu'il  ait  époussé  une  vonve 
depuis  son  dernier  voyage  ici. 

L'émoi  fut  encore  plus  grand  quand  on  appris  que  la  femme  et  l'enfant 
qu'il  y  avait  sur  le  "  Marie-Céleste  "  étaient  Madame  Alvirez  et  son  petit  Juan, 
femme  et  fils  d'un  riche  armateur  de  Gibraltar. 

Madame  Alvirez  venait  de  vésiter  sa  soeur  établie  au  Canada  et  pour  é^'i- 
ter  les  einiuis  de  passer  par  l'Angleterre  et  la  France,  elle  avait  pris  passagi  à 
bord  du  "  Marie-Céleste  "  qui  se  rendait  directement  àGibmltar,  et  dont  elle 
connaissait  le  capitaine  en  qui  elle  avait  une  grande  confiance. 
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— Senor  Alviroz  oonaait  il  la  nouvelle  1    demanda  quelqu'un. 

— Non,  lui  répondit  on,  une  affainî  importante  l'a  forcé  de  partir  hier 
pour  Algesiras,  il  <loit  f'tre  de  retour  aujourd'hui. 

Le  Hoir  de  ce  Jour,Jil  était  rumeur  que  deux  voyageurs  nouvelU'uient  débar- 
qués d'un  paquebot  aiif^lais  etqui  logeait  au  ''  Knyal  Motel  "  avaient .  jV  la  nou- 
velle de  l'arrivée  du  b!'i«*k  abandonné,  levé  le  pied  sans  prendre  le  temps  de 
solder  leurs  notes.. 

On  espérait  (jue  les  navires  venant  des  Açores,  des  Canaries,  de  Madère, 
d'Amérique  o\i  d'autres  points  apporteraient  des  nouvelles  de  l'é<|Uipage  dis- 
I»aru. 

On  attendit  en  vain^plnsieurs  semaines.  Tout  ce  qu'on  reçu  lut  la  lettre 
suivante  : 

flVIontréal,  Canada,  1)  juillet,  IS42. 

"La  ntmvellc  de  l'abandon  du  "  Marie-Céleste  a  i)ioduit  ici  une  grande 
"surprise.  On  ne  sait  que  penser  de  ce  iny.stt>re.  L'iiyitotliès»'  tjue  l'équi- 
"  page  aurait  eomniis  un  crime  est  rejetée  par  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

"  11  y  avait  à  llor<l  du  "  Marie  Céleste  "  à  son  départ  d'ici  neuf  hommes 
"'  d'équipage,  y  compris  le  capitaine. 

"  Voici  lenrs  noms  : 

Paul  Turcottt;,  capitaine," canadien-français. 

Andi'é  Saint- Amour,  second     ''  ,  " 

Hilaire  Longpré.  matelot,         "  "  ■ 

Joseph  Auger,  '• 

Roch  Morin,  cuisinier 

Frank  Hochfolden,  matelot,  allemand. 

OlafGenbb,  "         norvégien. 

Sam  Vogt,  ■      "  " 


u 
il 


u 


Petio  lliberda, 


a 
il 


.,  espagnol. 

"  Ce  demie)'  ne  faisait  pjirtie  «le  l'équipage  que  depuis  la  veille  du  départ. 
•'  il  avait  demandé  A  être  engagé  pour  la  travcjsée,  voulant  se  rendre  dans  sa 
■•  famille,  qui,  disait-il,  Inlbile  les  environs  de  Barcelone, 

"  Il  n'y  avait  (/ne  deux  ])as.sag»  rs.     Une  dame   Alvirez,  de  Gibraltar,   et 
•  son  jeune  §ls  de  quatre  ans." 

Après  la  réception  do  cette  lettre  deux  hommes  assis  sur  un  divan,  à  la 
légation  française,  s'entretenaient  ainsi.  L'un  était  M.  Drouliel .  consul  de 
France,  l'autre  M.  Penant,  tourisie  millionnaire  (jui  revenait  d'un  voyage 
autour  du  monde. 

— Ce  mystère  restera  donc  sans  solution  ?  disait  le  premier. 

— tTe  le  crains  bien,  répondit  le  second.  Il  y  a  eu  anjourd'luii  deux  mois 
que  le  "  Marie-Céleste  "  a  é((^n'encontré...Dei)nis,  des  navires  sont  arrivés  suc- 
«•essivement  de  tons  les  jtoints  du  globe,  et  ils  n'ont  apporté  aucune  nouvelle. 
.Te  crains  bien  den'avoir  la  solution'  do  ce  mystère  qu'au  jour  où  la  mer  rendra 
ses  victimes....  • 

— Toutes  les  i-eclierclies  ont  été  nulles...  Et  le  nom  du  "  Marié-Céleste  " 
sera  désormais  ajouté  à  Cr)ux  du  "  Lafeuntein  '"  et  du  "  Colibri  "...Vous  v^ous 
rappelez  sans  doute  que  le  premier  de  ces  navires  est  airivé  au  havre  avec  tout 
son  éqni])age  gisant  empoissonné  sur  le  pont  et  que  l'antre,  qui  est  part  i  de  Calais 
pour  Douvies,  par  une  mer  calme,  avec  ses  machines  en  ordre  et  cinq  cents 
passagers,  n'a  jamais  été  revu,  ni  passagers,  ni  débris. ..'Les  dragueurs  ont 
ibuillé  ia  Man(!he  en  vain.... Et  bien  le  ca>5  du  "  Marie-(Jéleste  est  encore 
plus  intriguant  et  ce  nom  restera  dans  \m  archives  navales,  comme  un  point 
qui  découragera  les  esprits  les  plus  subtils.... 

Cependant  une  opinion  prévalait.  C'était  celle-ci  :  ré(jui])age  pris  d'une 
panique  s'était  jeté  à  la  mer  en  vue  des  îles  Açores,  dans  l'espoir  d'atteindre 
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la  c'ôt«*.  Comme  auciiiu)  de»  «•IiuIoium's  do  Hauvetaj?»'  in'  iiiaïKittait,  on  «oncluaii 
qu'il  «levait  y  avoir  sur  le  "{Mari«'(>YI»'«te  "  une  autnM'nil>!ir<'ati«Mi.  Kt  P^-qui 
paf^e  avait  Mun8  doute  péri  sur  les  écueils  i\' Heur  d'eau  wi  nombreux  à  eet 
endroit  «le  l'Atlanti«iue. 

— L«'  eapitain»;  était  trop  jeun*',  «lisai«'nt  qu«'lqu«'s  p(>rsonneH,  il  ne  «l<vaii 
pas  avoir  assez  d'jxpérij'ncc 

— Au  eontrain-.  r«'pouda'l  «>ii.  piuiretuHiuérir  un  poste  de  «•«•tteiniportan«« 
il  lui  en  lallait  l)«iiu«-onp.... 

L«' hii«'k  aband«»nné,  après  a\«»ir  «'té  Hurveilh*  dans  la  iiule  d«'  (îiliraltat 
par  ortln-  «1«'  la  «'our  dv  la  V1«M'-Aniirauté  fut  «lé<'laré  étan«'li«'  «'l  eaimbb-  «l» 
tenir  lani«'r.  jij., 

I{«'n«lu  îis«'s  priipi'iétaireH  il  leva  ran«'r<'  l<^  25  septembre  mil  huit  eent 
quarant«'«l<'ux  pour  (}én«'S,  sa  d«'stiiiation  i)riinitiv«',  en  tae«'  d«'s  «juais  bondé> 
de  eiiri«>ux  «[ui  s<'  denian<laient  en  pensant  aux  marins  disparus  : 

—  Que  sont  il  devenus  î 
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Sur  lii  rivj'  du  Eioliolicu,  î\  sci/c  milles  plus  haut  (jur  Bond,  mV'Uîvo  lo  vil 
\ifl^t'  do  Siiiiil  Denis.     Vous  voyez  de  loiu  le  eloelier  de  sou«'jilise  paroissiulu  »it 
1«»!<  pifrnons  de  ses  inaisons  Idanelies  (|ui  se  niiient  dans  les  eaux. 

Quand  vous  »i>iM-oehez  plus  près — si  vous  ôtes  eu  été — vous  jouissez  «l'un 
4-oiip  d'œil  uui^niiiciuo. 

Sur  une  <!*teudue  qui  se  déroule  sans  aeeidents  de  torrain  jusqu'au  pi«>d 
(les  montagnes  de  lielœil,  vous  voyoz,  autoui'  des  niai.sous,  des  blés  r|ui  jau- 
nis.sent.,  d<'s  arbres  elnirgâs  de  fruits,  ainsi  qu'un«^  variété  infini»;  de  fleurs. 

8i  vous  êtes  en  automne,  vous  entendez  dans  les  eliamp.s  les  voix  »'alines 
d<'s  jeunes  fiTn-s  et  les  rires  franes  des  pirs  qui  travaillent  houh  le  commando- 
ment  du  père. 

Il  y  a  un  demi  sièole,  on  y  entontlit  tonner  le  canon  de.-^  troupes  uufjlaises, 
et  ces  vieux  arbres  qjii  vous  ombra;;<'nl  ]>«>rtent  encore  des  cicatrices  (je  e<'tte 
époijue  de  troubles.  S'ils  ))ouvai<'nt  ]»j)rler  ils  vous  raconteraient  de  combien 
de  vaillant  détenseurs  de  la  nationalité,  de  combien  d'cdiscurs  martyrs  d'un 
j;onv<'rnement  despoti(|ue,  ils  ont  recueilli  le  dernier  soupir. 

("est  à  cette  époque  de  boulevcr.scment  national — mii  huit  cent  trente- 
.sept^ — que  commence  notre  récit. 

Vers  la  tin  d'août  de  cette  anné»',  François  liourda^os,  un« 
<leuxième  ninj;  <le  Saint -Denis,  doiràiait  c(!  qu'on  appelle    un«'   grande    veillée. 

Il  avait  euf^agé  un  joueur  de  vialon  et  un  jou<'ur  d'accordéon.  Deux 
lausiciens  dans  la  même  vtïillée,  cela  ne  s'était  januiis  vu  dan»  ce  rang  de 
Saint-Denis.  Il  y  avait  des  jolies  tilles  et  des  jolis  garçons,  venus  jusque  de 
Saint  Antoine. 

C'est  que  François  Boui'dages  faisait  bien  les  choses  et  quand  il  «lonuait 
une  veillée,  on  était  certain  do  s'amuser. 

Dès  sept  heures  les  invités  c()mn)encèrent  si  arriver.  Ce  furent  d'abord 
les  voisins.  Comme  ils  demeuraient  près,  ils  vinrent  à  pied.  Ensuite  arri- 
f  èf-ent  les  gens  des  concessi(»ns.  Ceux-ls\  se  rendirent  en  voiture  et  arrivèrent 
un  pou  plus  tard,  tous  ensemble  <lans  d«'  grandes  charrettes. 

Les  "jeunesses  "  n'étaient  pas  seules  ;  les  vieux  avaient  trouvé  un  pré- 
texte pour  sa  rendre  au  deuxième  rang  et  s'étai<'nt  mis,  deux  ou  t.iois  dans 
chîique  voiture. 

Lorsqii'oUes  arrivèrent  chez  François  Bourdages,  il  y  avait  déjà  une  quin- 
zaine d'invités  de  rendus.  Les  uiws  se  mirent  aux  fenêtres,  les  autres  sortirent 
sur  le  perron.  Ces  derniers  aidèrent  les  nouveaux  arrivantN  s\  sauter  à  tewe, 
pi'iidant  que  les  plus  galants  de  la  ban(%;  dételaient  les  chevaux. 

Tous  les  invités  entrèrent  dans  la  maison.  Homère  Paradis  commença  à 
ac<order  son  violon  et  les  (;avalier8  commencèrent  à  choisir  leurs  blondes. 

Ce  fut  bientôt  une  danse  générale.  Exilda,  la  sœur  de  François  se  multi- 
pliait en  sa  qualité  de  fille  de  la  nmison.     Elle  avait  un  sourire  pour  les   uns 
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et  une  hoiiiie  |mro1e  pour  \vh  ftutreH.  Et  elle  se  priviiif  «le  (laiiser  aliii  «m'Il  > 
eut  plus  (|4>  pliiee  pour  leH  invitas.  Auliint  (|Ue  possiltle  elle  rlierehuit  h  luuii- 
Her  tout  le  monde. 

Il  y  avait  <'e|>ei)(laut  un  Jeune  lionniie  (le  vin(;t<leux  ans  environ  iiul  ne 
prenait  point.  ])ai't  h  ce  Itrouhalia. 

Assis  seul  dans  nn  eoin,  Chailrs  (ia;;non  s<>nil>lait  triste  et  son^^eur.  Il 
repinlait  sauvent  un  des  plus  luilliinls  couplesi  île  la  réunion,  et  eoinnie  Hi  ce 
regard  lui  eut  t'ait  mal,  il  détournait  aussitôt  lu  tôle. 

Un  <iiii<-holail  à  eotv';  de  lui  : 

-  <"liarles  est  jaloux  :  aussi  il  maufje  un  peu  trop  d'avoine.  A  wi  pluee 
J'aurais  ahauilonné  la  partie  depuis  longtemps. 

(!'esl  hicn  lion  pour  lui  ;  ile^t  trop  hautain  ;  il  ne  rfy;arde Jamais  perHunne. 
Oui.  mais  il  est  si   rusé   (ju'il    ti-ouveia    Iden    moyen   de    raiue   d«>nuer   la 
"  l)elh'  •'  à  l'aul  Tur<-.)lte... 

—  Oh  mm  !  .leanne  Duval  aime  trop  Paul  Turcotte  el  ça  va  (inir  par  un 
nuiria^e Il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  s'en  reviennent  de  la  messe  en  par- 
lant tout   Itas 

.leanne  Duval  avait  dix  s<'pt  ans  et  ses  sourires  laisai«'nt 'rêver  hien  des 
gars.  Klh'  était  luOle  avec  ses  chev-eux  <iiAtaius,  ses  yeu.\  bleus  et  ses  joues 
roses,  fraîches,  veloutées  comme  la  pelure  d'une  pêche. 

Quel(|ue  chose  ajoutait  à  sa  heantô:  c'était  cet  air  bon  el  naïf  «pf'elle  con- 
servait dejniis  ses  prenners  ans. 

On  avait  suruiunmé  Jeanne  les  uns  "  madeniois<dle  "  i\  cause  de  la  haute 
position  <le  son  père — notaire  et  «-ohmel  du  tr«'nte(|natri{'nM'  bataillon  et  en 
outre  possesseur  delà  plus  belle  maisiui  de  Saint-Denis-  les  autres  la  '•  petite 
institutrice  "  à  cause  dos  leyons  gratuites qu'ellese  plaisait  si  donneraux  petits 
enfants  jiauvres, 

Lois<|u'elle  traversait  le  villege,  ou  la  regardait  i\  la  dérobée.  Les  moins 
timides  lui  jetaient  une  œillade  accomi)agnée  d'un  sourire,  puis  on  les  enten- 
dait chuchoter  : 

— Paul  pourra  se  passer  de  la  pitié  deses  voisins  avec  cette  femme  au  bras. 

Paul  Turcotte,  au  mécontentement  de  plusieurs,  avait  plus  d'une  fois  lais- 
sez voir  son  anu)nr  pour  la  tille  du  notair»',  et   leurs  relations  devenues  fré 
quentCM  <lepuis  «|uelque  temps  faisaient  croire  qu'ils  s'épouseraient  un  jour  ou 
l'autre.       «  ^  • 

Paul  Turcotte  avait  vingt  ans,  nmis  il  était  si  fortement  constitué,  si 
robuste,  qu'on  lui  en  eut  donné  deux  ou  trois  de  plus. 

Le  Bas-Canada  était  en  pleine  cfTervescence  politique.  Ou  murmurait 
contie  les  menées  du  gouvernement;  on  se  préparait  îl  lever  la  tête.  Et  Paul 
Turcotte  était  l'Ame  de  toutes  ces  potites  réunions  anti  ministérielles  qui  ne 
cessaient  pas  d'inquiéter  les  ministres. 

C'était  un  de  ses  Jeunes  gens  si  populaires  d'alors.  Il  portait  de  longs  che- 
veux, parlait  le  langage  figuré  du  peuple,  s'habillait  d'étofle  «lu  pays,"  se  chaus- 
sait de  bottes  tannées,  fumait  le  tabac  canadien  dans  une  pipe  de  plâtre  eu-» 
lottée  et  avait  oser  crier  à  l'assemblée  des  six  comtés:  "A  bas  le  gouverne- 
ment !" 

Dès  sa  jounesse  son  père  l'avait  pris  par  la  main,  lui  avait  fait  voiries 
agissements  des  officiers  anglais,  les  injustices  dont  les  Conadiens-français 
étaient  les  victimes  :  il  lui  avait  dit  comment  on  se  jouait  du  traité  de  1763  et 
lui  avait  enseigné  des  chants  patriotiques.     . 

.  Paul  avait  grandi  dans  ces  idées  de  revendication  nationale  et  il  voyait 
arriver  avec  impatience  l'heure  où  l'on  demanderait  compte  au  gouvernement, 
par  les  armes,  de  sa  manière  d'agir. 

C'était  surtout  le  dimanche  à  la  porte  de  l'égiise  qu'on  pouvait  juger  de  sa 
popularité.  Une  foule  d'amis  l'entouraient  et  il  fallait  voir  les  flllettçsse  dis- 
puter ses  sourires  et  interpréter  ses  regards  en  leur  faveur. 
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Qiu'  U<»  Ill^l•es  r^viiient  iiour  Uîuih  fiUoM  une  heureuH»)  ullianco  rtvtT  U's 
Tun«»tt«'. 

Paul  aviiif  un  rival  s«''ri«'U\.  tTn  jour  <HH',  railHaut  avoc  hou  rituiuif'nu' 
v«>irtiu  «'(  auii,  rharU'M  (îanuou,  il  lui  luisait  pari  do  sou  inlt-ntioii  tl'vutrrr  ni 
amour  avec  la  llllr  <lu  uotain-,  il  vit  que  sou  rouM>i»K»<>u  caresHuit  U'  uu'uh' 

vC'YV. 

Mais  «Miln' l«'s  ticux  prt'tcudauls,  il  existait  une  k'iii»''**  «lillV-rfuro.     l'aul 
aiiuai)  U'uu  amour  sincèr»' j't  v«Milait  lalr«'   «Ir  .Irauiu'    Duval   sa   ft'Uiinc.   qui 
aurait  r«Mupii  tiaus  sou  (-«L'ur,  l«>  vi«l«'   laiss/' par  sa   uu-re,  luortr  (|U«'l(|Ui's  an 
luVh  auparavant. 

Cliarh'H  n'allait  «'lu'Z  lo  nolaiic  <|U«' pour  fain^  dvs  jjcalunt«MU'H  i\  .l<'auu<-. 
Ktait  ce  p<»ur  c«'lii  que  la  jcinu'lillr  nt^ s'ni  a«'<'upait  pas,  taudis  «iu,t'll«'  faisait 
beaucoup  do  politesses  à  Paul  'ruicotte  f 

Dans  II' canton,  Charles  C'Iait  eurorc  plus  cousidcié  que  s<tu  rixiil  paicc- 
qu'il  était  dans  le  (Dninicrt'c  avec  la  «liancc  «le  succéder  à  sou  i>ère  qui  tenait 
le  niaf^asin  le  plus  considérable  de  la  paroisse. 

Singulier"  idée  (|ue  celle  iju'ou  trouve  dans  les  caui piques,  de  faire  passer 
avant  les  enlt ivatenrs.  les  eoninier(,'ants  et  les  lioiniue.  '  •  métiers,  corame  si  la 
culture  de  la  terr»'  n'était  pas  un  commeice  aussi  di;n«        issi  stable. 

(  liarles  da^nou  était  d'un  cœur  excellent,  uuiis  il  élut  aussi  l'esclave  des 
{/assi<Mis  que  la  nature  donne  an  ,j<-nn(>  homme. 

Pour  voir  la  réalisation  de  ses  désirs,  il  ne  er  uait  jamais  le  commettre 
des  actions  bass"s  et  participait  i\  n'inipor*^e  <|«  d  crime. 

fcJa  ruse  tena<'i*é  le  rendaient  ledontable, 

^\!i  physiciue  c'était  ^Kalciuont  le  contraire  de  P.uil  Turcotte,  étant  pi'tit 
cr  ma,,  >e. 

Le  bruit  courait  dans  le  villa}.^e  (pi'il  était  sur  le  po'nt  de  recevoir  ia 
"  pelle"  de  Jeann<'  Duval.  Il  accueillit  cette  nouvelle  avec  Uii  s  ■  vire  nai- 
«luois  que  sijj;ui  liait:  '' Nous  verrons." 

Il  vit.  Ce  fut  sur  les  eutrefaits  (pie  François  Fîonrda^^es  donna  sa  veillée. 
Les  doux  rivaux  se  rencontrèrent  dans  la  juênie  maison  aui)rès  de  la  même 
.j«Mine  tille. 

Charles  fut  charmant  ;  Paul  le  fut  davantaf^o.  Il  dansa  1\?  premier  cotil- 
lon avec  Joanne,  le  <leuxième,  puis  le  troisième. 

C(^  furent  h\  des  dards  cruels  qui  percèrent  le  c(otir  du  pauvr»'  (Charles. 
II  était  donc  vrai  que  .leanne  ne  l'aimait  \r,iH  :  '  INjurluit,  pensa-t-il.  elle  m'a 
aimé,  et  si  elle  m'a  abandonné,  c'est  la  faute  «le  l'aul.' 

Et  il  balbutia  tlans  un  commenc<'ment  de  colère  : 

— Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  paysan  ait  sjipplanté  un  man-haud  ! 

II  devient  distrait,  et  n'a  pas  conscience  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
II  fait  des  elFortH  pour  ne  i)as  s'élancer  sur  les  amoureux... pour  ne  pjis  les  ter- 
raH8er...les  brutaliser... D  voudrait  les  voir  morts,  étendus  à  ses  pieds... 

A  la  iJonsée  que  Jeanne  est  heureuse  avec  Jiu  autre  danseur,  (,'harle.s 
étouff'e  comme  si  on  Peut  serré  entre  deux  muvs;  une  sueur  froide  perle  sur 
son  front,  un  malaise  générale  l'envahit  !  unsentiment  de  jalousie,  de  haine 
court  par  tout  son  corps. 

— Ciel,  murmure-t-il,  ils  sont  en  amour  ! 

Ses  illusions  tombent.  11  ne  ])eut  rester  dans  cette  atmosphère  de  plai- 
sirs.    Ses  amis  veulent  Pentrainer  dans  It,  tourbillon  des  danseurs.     Il  réfu.se. 

('e  spectacle  bruyant  le  fatigue.  U  attend  avec  impatience  la  fin  du  cotil- 
lon pour  denmnder  8on  chapeau  à  Exilda  Bouidages. 

Car  il  existe  dans  nos  campagnes  une  coutume  <^^out  i\  fait  polie.  Elle 
veiit  qu'au  commencement  do  chaque  veillée  la  fille  de  la  nuiisou  ramasse  les 
chapeaux  de  ses  hôtes.  Elle  les  met  dans  un  autre  apparuement  et  ainsi  per- 
sonne ne  lsiisi«e  la  veillée  sans  qu'elle  en  ait  connaissance. 

— Parff-fu  déjii     demanda  Exilda  à  Charles.     Le  plaisir  ne  fait  que  coni- 
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mencer.  Tu  n'as  encore  rien  rien  fait. 

— C'est  parce  que  je  n'ai  rien  fait  que  je  m'en  vais.  Je  n'ai  pas  il  fair«' 
la  statue  dans  un  coin,  répondit  brusquement  Charles. 

La  jeune  fille,  urj)ri8é  du  ton  sur  lequel  tes  paroles  étaierit  dite?, 
demanda  : 

— Que  veux-tu  dire  î    Est-ce  que  je  t'ai  fait  des  inconvenances  ? 

— NoUj  jms  toi,  Exilda,  tu  est  bien  polie  i)our  nous  autres,  mais  il  y  en 
d'autres. 

— Qui  ça  ?  demanda  vivement  la  sœur  de  François  Bourdages. 

— Ah  !  tu  ne  t'en  aperçois  pas,  toi.  Mais  tiens,  Paul  est  venu  ici  ce  soir 
pour  me  narguer.  Il  force  Jeanne  Duval  j\  danser  avec  lui  pour  qu'elle  n«* 
vienne  pas  avec  moi...  • 

C'harlos  parlait  sui-  un  ton  élevé  et  attirait  TattiMition  sur  lui.  Les  invités 
se  taisaient  pour  écouter.  Plusieurs  s'approchaient  même. 

Paul  Turcotte  ([ui,  depuis  le  commencement  de  la  veillée,  renmrquait  l'air 
triste  d<'^  son  rival,  vit  dn  premier  coup  d'œil  de  quoi  il  s'agisait. 

— Je  ne  veux  ])as  te  naniuer,  dit-il  à  Charles,  tu  te  tr()m])es  grandement... 
Et  fais  attention  à  tes  jjaroles  ;  elles  ])()urraieut  te  coûter  chères. 

— Me  coiiter  chères  ?...  Qui  me  les  fera  payer  ?...  reprit  viveyient  Charles. 

— Peut-êti"e  moi,  si  nous  n'étions  pas  dans  la  maison  de  Pierre  Bourdages. 

— Nous  i)Ourrons  jious  rencontrer  ailleurs,  Paul  Turcotte. 

Charles  Gagnou  arracha  biusqitement  son  cha]>eau  des  mains  d'Exilda 
Bourdages  et  (|uitla  la  maison. 

Il  marcha  longtemps,  la  rage  (lans  le  cœur,  sous  les  fenêtres  illuminées  où 
se  continuait  la  fête,  <'n  machinant  dans  sa  tête  des  plans  de  vengeance. 

Sa  i)remière  idée  fut  d'aller  mettre  le  feu  aux  bAtiments  de  Turcotte. 

— Non,  se  dit-il,  (x'ia  me  mettrait  dans  une  mauvaise  affaire  pour  rien... 
Attendons...  Mais  je  le  jure.  j'emi)êeherai  Paul  et  Jeanne  d'être  heureux  ;  ils 
ne  s'épouseront  jamais  !  Je  le  jure  ! 

Et  comme  si  (jnelqu'un  l'eût  vu  il  leva  la  main  :ui  <iel. 


CHAPITRE  11 


LES   l'HEPARATIFS 


L'horizon  politi(|ue  du  Cas-Canada  s'assombrissait  de  jour  en  jour  et  l'orage 
senil»lait  imminent. 

Deiniis  trois  quarts  de  siècle  le  drapeau  britannique  remplaçai!  le  drapeaii 
fiançais  an  haut  de  nos  citadelles  livrées  par  l'inqualiliable  lâcheté  d'un  roi 
sans  cœur.  Deimis  cette  é])oqueon  traitait  les  conquis,  non  comme  des  sujets 
loyaux  mais  comme  des  rebelles. 

11  y  avait  à  la  tête  du  ])ays  une  faction  d'Anglais  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  fanatisme  envers  les  Canadiens-français. 

La  majeure  ])artie  des  honnnes  qui  s'étaient  jiarlagé  le  pouvoir  avait  fait 
preuve  d'un  es])rit  de  parti  tel  qu'on  était  imj)atienté. 

An  lendemain  même  de  la  cession  avait  commencé  de  la  part  des  nouveaux 
maîtres  dn  juiys,  une  œuvre  de  spoliation  des  droits  les  plus  inviolables,  d'abo^ 
lilion  des  lois  françaist's,  de  cœrcitiou  pour  forcer  les  habitants  à  prêter  des 
serments  en  désaccord  avec  leui-  religion  et  leur  nationalité,  et  de  tentatives 
i'éi)étées  pour  al)aisser  les  premiers  colonisateurs  du  j)ays  au  rang  de  gens  infé- 
l'i  cures. 

Les  Crnadiens-français  protestèrent  durant  trois  quarts  de  siècle,  firent 
entendre  leurs  griefs  dans  les  chambres  hautes,  dans  les  assemblées  politiques, 
envoyèrent  des  délégués,  élevèrent  la  voix  dans  les  journaux.  Rien  ne  fit. 

Vint  un  jour  où  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  moyen  de  solaire  respecter  : 
la^force. 
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JS  d'Exilda 


C'était  en  1337. 

Il  venait  de  se  former  à  Montrésvl  une  ligne  appelée  "  Les  Fils  i\o  la  Lil)erté." 

Elle  avait  à  8a  tète  des  hommes  comme  Papinean,  Rodier,  Nelson,  Uuval  et 

nne  foule  d'autres,  tous  des  citoyens  éminents  et  de  grands  talents,  qui  mon- 

[iraient  que  l'élément  français  n'était  pas  dégénéré  et  qu'il  était  indigne  de 

[iouer  le  rôle  qu'on  lui  assignait. 

Le  but  de  cette  ligue  était  de  tenir  t/îte  aux  oppresseurs  du  Iias-Oana<la. 
[L<*s  membres  formaient  d«'S  comités  de  défense  nationale  qui  se  transformaient 
'Hsuite  en  bataillons.  Ou  s'assemblait  le  soir  dans  des  lieux  isolés  «4  ou  faisait 
[l'exercice. 

Des  ramifications  s'étendaient  dans  plusieurs  cami)agnes,  notamment  dans 
[celles  des  bords  (lu  Richelieu,  Saint-Denis  et  Saint-t'liarle.s  luttaient  de  zèle. 

A  Saint-Denis,  les  chefs  du  mouvement  étaient  le  docteur  Mathieu  Duval 
et  le  docteur  WoHVed  Nelson. 

Mathieu  Duval  i)Ouvait  avoir  quarante-cinq  ans.  Il  était  de  taille  moyenne, 
maigre,  avait  un  large  front  et  portait  toute  sa  barbe.  Sa  figure  intelligente, 
son  maintien  digne  montraient  qu'il  avait  j-eçu  une  bonne  éducation.  Son  air 
était  imposant  et  insi)irai*  le  respect  et  la  confiance. 

Né  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  anglaise,  il  avait  connu  Craig 
et  son  despotisme  ;  en  I^IO  il  avait  été  témoin  oculaire  de  la  saisie  des  presses 
du  '•  Canadien  "  et  de  l'arrestation  île  Bédard,  Blanchet,  Tapineau  et  Tasche- 
reau  ;  Agé  de  vingt'un  ans,  il  s'était  battu  à  Chftteauguay.  En  181H  il  avait  vu 
les  frasques  de  Kicîimond  ;  en  IS.'Vi,  durant  une  élection,  les  troupes  anglni.->e8 
avaient  jnassa<'i'é  sous  ses  yeux  trois  Canadiens-français.  11  avait  assisté  à  (!>Mtes 
les  transformations  successives  du  g(mvernement,  îl  tous  se^s  efforts  ])our  rendre 
le  Bas-( 'anatla  anglais  <*t  protestant.  ''Vous  manquez  à  aos  engagements,  vous 
violez  voti'e  traité,',  répétait  Duval  sans  se  lasser,  et  sans  se  lasser  n(m  plus, 
pendant  vingt  ans,  gouvernements  et  partisans  lui  avaient  répondu  par  la  voix 
éciasante  du  i)Ouvoir.  "  Nous  sommes  les  maîtres  du  pays  ;  nous  faisons  ce  que 
nous  vonlons  !" 

Et  Nelson,  et  Fapineau,  et  Ilodier,  et  plusieurs  autres  repreuai<;nt  tour  h 
i(<v,v  la  riiênie  litanie  et  recevaient  tour  à  tour  la  mênie  réponse. 

Vu  jour  ie  notaire  fit  mander  Paul  Turcotte  et  lui  dit  : 

— Tu  sais  que  nous  sommes  en  guerre  avec  le  gouvernement...  Tu  sjiis 
aushsi  que  Saint -Denis  ne  reste  i)as  en  arrière  dans  ce  mouvement... 

— Je  le  sais,  répondit  Paul. 

— Eh  bien,  nous  avons  be^soin  d'un  jeune  homme  actif  et  populaire  pour 
se  jjiettie  à  la  tête  des  Jeunes  gens  de  Saint-Denis,  Nelson  et  moi  avons  pensé 
à  toi.  Es-tu  notre  homme  ? 

— Je  suis  toujours  à  la  disposition  de  la  ligue,  dit  Paul,  et  si  vous  pensez 
que  je  puisse  remplir  cette  inissiim  difficile,  confiez  la  moi. 

—Es-tu  décidé  à  tout  ?  Es-lu  ])rêt  à  aller  jusqu'au  bout  et  il  faire  le  ser- 
ment que  voici  :  '*  Moi,  Paul  Turcotte,  je  m'engage  devant  Dieu  j\m'ap]>li(iuer 
dans  toute  la  mesm-e  de  mes  f(»rces  à  renverser  le  gouvernement  actuel  et  à  ne 
pas  m'arréter  aviait  ((ue  ma  tâche  soit  finie  !  " 

— .Te  suis  prêt  à  tout,  dit  le  jeune  homme,  et  vous  pouvez  compter  sur 
mn]  pour  aller  jusqu'à  la  fin. 

— Alors  voici  une  bible  ..  jure. 

Paul  Turcotte  prii^  la  bible  et  d'une  voix  solennelle  répéta  les  paroles  du 
chef  patriote,  puis  il  ajouta  : 

— Que  Dieu  ?iie  soit  en  aide  ! 

— Que  Dieu  te  soit  en  aide  !  répéta  le  notaire. 

Quinze  jours  plus  tard,  l'angelus  sonnait  lentement  il  Saint  Denis.  Tl  j 
avait  dans  l'air  une  teinte  de  tristesse.  Cette  cloche  qui  conviait  aujourd'hui 
.it's  fidèles  à  l'église  devait  les  convier  le  lendemain  au  champ  de  bataille. 

L'orage  que  l'on  prévoyait  depuis  longtemps  avait  éclati>.     Le  gouverne- 
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ment  venait  d'envoyer  des  troupes  h  Saint-Charles  pour  arrêter  les  patriotes  ] 
qui  tenaient 'des  assemblées  in(£ui6tantes. 

Les  membres  de  la  ligue  t\  Suint-Denis  avaient  résolu  de  leur  barrer  1< 
passage. 

Les  quartiers  généraux  des  patriotes  étaient  chez  Duval.  Le  soir  où  nous 
sommes,  celui-ci  y  était  avec  Paul  Turcotte.  Il  jetait  de  temps  en  temps  un 
coup  d'œil  au  dehors. 

Vers  neuf  heures  il  se  hiva,  se  dirigea  vers  la  porte  et  après  avoir  fait 
quelques  pas  autour  de  la  maison,  il  rentra  en  disant  ^  son  lieutenant  : 

— 11  nie  semblait  avoir  entendu  du  bruit  et  j(;  croyais  que  c'était  nos  genrt 
qui  arrivaient...  Il  commence  à  se  faire  tard... 

— Notre  monde  n"a  pas  encoriî  retardé,  répondit  Paul  Turcotte  qui  net- 
toyait de  vieux  fusils.  D'ici  au  quatrième  rang,  il  y  a  deux  bonnes  lieues,  et 
ma  foi,  cette  nuit  ce  n'est  pas  un  temps  pour  marcher.  Les  chemins  sont  im- 
I)raticables,  sans  comi)ter  ((u'il  commence  à  faire  noir  comme  chez  le  loup. 

— Ah  !  s'il  n'y  avait  que  cela  à  craindre... 

— Que  craindriez-vous  donc'...  Est-ce  que  par  hasard  quelqu'un  refuse- 
rait de  répondre  à  votre  appel  d'embrasser  notre  cause  ? 

— Tu  sais  qu'à  Saint-Deuis  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  deux  partis. 

— Oui,  mais  quand  il  s'agit  d'une  chose  importante,  comme  l'est  notre  en- 
treprise, on  met  te:-,  partis  de  côté. 

— Tous  ne  pensent  pas  comme  toi,  mon  jeune  homme. 

— Alors  vous  croyez  qu'il  y  en  a  dans  la  paroisse  qui  veulent  faire  échouer 
le  mouvement  des  patriotes. 

— J'ai  raison  de  le  croire...  Je  connais  tous  les  habitants  ;  je  sais  que  parmi 
eux  il  y  a  des  imbéciles  ciui  préfèrent  subir  des  injures  plutôt  que  d'abandon- 
ner leurs  idées,  plutôt  que  de  résister  au  gouvernement. 

— Oui,  au  gouvernement,  fit  Paul  Turcotte  d'une  manière  qui  peignait 
bien  le  mépris  qu'on  avait  pour  la  clique  qui  était  i\  la  tête  du  pays. 

Duval  continua  : 

— Ces  gens-là,  je  respecte  leurs  idées,  sans  doute,  nmis  que  ne  compren- 
nent-ils la  destinée  d'un  peuple. 

Le  notaire  et  son  lieutenant  parlèrent  encore  longtemps  sur  ce  sujet  et 
vers  dix  heures  la  porte  de  la  maison  s'ouvrit  toute  grande  pour  laisser  passer 
une  soixantaine  d'hommes,  la  plupart  dans  la  force  de  l'âge,  grands  et 
robustes. 

C'était  Bourdagos,  Patenaude,  Mandeville,  Laflèche,  AUaire,  Dupont,  etc., 
etc.,  des  cultivateurs,  comme  l'indiquait  leur  accoutrement. 

Sans  orgueil,  ils  étaiens  vêtus  d'un  pantalon  et  d'une  blouse  taillée  dans 
une  étoffe  manufacturée  dans  leurs  propres  maisons  et  portaient  une  chemise 
tissée  de  lin  récolté  sur  leurs  terres.  Dans  leurs  pieds  ils  avaient  des  bottes 
de  cuir  tanné  ;  un  chapeau  de  feutre  ou  une  tuque  de  laine  leur  servait  de  coif- 
fure. Ou  écoutait  le  conseil  donné  par  Papineau  de  n'employer  que  des  étoffes 
du  pays. 

Ces  vêtements,  faits  sans  art,  abritaient  un  courage  à  toute  épreuve  et  une 
énergie  indomptable. 

A  leur  arrivée  Duval  alla  au-devant  de  Luc  Bourdages  qui  marchait  le 
premier  et  lui  dit  : 

— Vous  savez  sans  doute  pourquoi  on  vous  réuni  ? 

— Oui,  répondit-il,  et  je  crois  que  nous  sommes  ceux  qu'il  vous  faut... 
Vous  ne  pouviez  miiux  vous  adresser. 

Lue  Bourdages  avajt  été  autrefois  un  des  partisans  du  gouvernement.. 
Aujourd'hui  cependant,  s'apercevant  que  le  dévouement  des  Canadiens-fran- 
çais était  pris  pour  une  chose  obligatoire,  il  appuyait  de  toutes  ses  force3  ceux 
qui  revendiquaient  leurs  droits. 

— Depuis  longtemps,  reprit  Duval,  en  serrant  la  main  du  vaillant  défen- 
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Il 'un  refuse- 
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sur,  je  connaisRaia  le  patriotisme  de  la  majeure  partie  do  la  paroisse,   axxasi 
tai.s  certain  de  ne  pas  être  refusé  par  un  bon  nombi'f. 
— D'autant  plus  continua  Bourdages,  que  cette  cause  nous  est  commune  à 
)us.  Si  nous  sauvegardons  nos  droits  menacés,  nous  vivrons  comme  nos  pères 
i^ant  la  conquête  :  mieux  que  cela  même,  car  nous  n'aurons  pas  à  subir  les 
iprices  d'un  roi  qui  vend  ses  sujets  pour  entretenir  ses  prostituées... 
Bravo  !  C'est  vrai  !  cria-t-on  des  (juatre  coins  de  rappartenient. 
L'assemblée  était  exallée,  exaltée  dans  le  vrai  sens  du  juot,  sous  le  coup 
\e  ce  délire  qui  lait  accomplir  les  grandes  actions. 

Quand  les  patriotes  lurent  rev<'nus  de  leur  premier  entliousiasme,  le 
lotaire  Duval  monta  sur  nue  chaise  <>!  leur  i)arla  ainsi  : 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  où  en  sont  les  choses,  vous  le  savez  aussi 
)ien  que  moi...  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  ordinaire,  mais  dans  une 
circonstance  solennelle,  car  une  (juestiou  importante  va  se  décider...  Le  traité 
le  la  cession  èontinuera-t-il  a  être  violé  impuiu'nunit  ou  jouirons-nous  des 
Iroits  que  i)o.ssédaient  nos  pères  avant  la  conquête?...  Kespectera-t-on  enfin 
los  droits  de  sujets  britanniques  ? 

La  nation  oanadienne-lran<;aise  est  en  danger.  Et  lorsqu'une  nation  est  en 

klanger  que  fait-elle  ?    Tout  national  est  soldat.  Elle  choisit  un  gi'néral  afin  de 

pnarcher  comme  \in  seul  J.omrae  en   bataille  rangée,  épaule  contr»'  épaule,  et 

roler  à  la  défense  de  ses  droits,  sans  craindre  ni  les  balles  ni  les  boulets  de 

"ennemi. 

Dans  une  situation  aussi  critique,  que  font  nos  chefs  ?...  Abandonnent-ils 
jle  champ  I...  Désespèrent-ils  ?...  Au  contraire,  ils  disent  :.En  avant  !  Dieu  et 
[nos  droits  !  Advienne  que  pourra  ! 

8econdons-les  !  Sortons  de  cette  apathie,  de  cette  torpeur  mortelle.  Mar- 
jclions  sous  régide  d'iumimes  capables  de  nous  guider,  en  criant  aux  Anglais  : 
|"Halte-h\,  c'est  assez  !...'' 

Si  je  vous  ai  rassemblé  au  milieu  de  cette  nuit  humide,  c'est  qu'il  n'y  a 
[pas  de  temps  à  perdre.     Un  bataillon,  sous  le  commandement  de  Gore,  a  l'in- 
I  tention  de  traverser  le  village  î\  l'aurore  pour  se  rendre  à  Saint-Charles  arrêter 
|les  patriotes,  les  prendre  par  surprise...  Laisserez-vous  passer  ce  bataillon  ? 
— Non  !  Non  !  crièrent  tous  les  membres  de  l'assemblée. 
— C'est  cela,  ne  désespérons  pas  puisque  nos  pères  vaincus  sur  les  plaines 
(l'Abraham  n'ont  pas  désespéré.     S'ils  ont  su  mourir  en  1759,  sachons  mourir 
!  en  1837.  ,  ?0i 

Ce  ne  sont  plus  des  discours  qu'il  faut  servir  aux  Anglais,  c'est  du  plomb. 
Transformons,  s'il  le  faut,  nos  cuillères  en  balles,  nos  nuiisons  en  casernes  et 
nos  terres  en  champs  de  bataille.  Que  cette  faulx  qui  a  moissonné  nos  blés  de- 
vienne une  faulx  de  mort,  et  que  cette  cloche  qui  nous  conviait  tantôt  au  pied 
des  autels  nous  convie  à  la  charge  de  l'ennemi.  On  nous  dit  :  Soyez  esclaves  ! 
Eépondons  :  Soyons  soldats  ! 

Des  applaudissements  prolongés  succédèrent  h  ce  discours.  Les  paroles  du 
notaire  Duval,  son  style  vigoureux  et  véhément,  ses  gestes  énergiques  échauf- 
fèrent le  patriotisme  des  habitants. 

Les  jeunes  gens  appelèrent  ensuite  Paul  Turcotte.  Il  déclaum  avec  feu  les^ 
vers  suivants,  composés  i>ar  Monsieur  Angers  : 


Canada,  terre  d'espérance. 
Un  jour  songe  à  t'émanciper. 
Prépare-toi  dès  ton  enfance^ 
Au  rang  que  tu  dois  occuper. 
Grandi,  sous  l'aile  maternelle  ; 
Un  peuple  cesse  d'être  enfant  : 
Il  rompt  le  joug  de  sa  tutelle, 
Puis  il  se  fuit  indépendant. 
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p  terre  américaine 

Sois  l'égale  des  rois, 

Tout  te  fait  souveraine, 

Ta  nature  et  tes  lois.  , 

Rougi  du  sang  de  tant  de  braves, 
Ce  sol,  jadis  peuplé  de  preux, 
Serait-il  fait  pour  des  esclaves, 
Des  lâches  ou  des  malheureux  f 
Nos  pères  vaincus  avec  gloire, 
N'ont  point  cédé  leur  liberté  : 
Montcalm  a  vendu  la  victoire. 
Son  ombre  dicta  le  traité. 

Vieux  eniants  de  la  Normandie, 
Et  vous,  jeunes  lils  d'Albion, 
Réunissez  votre  énergie 
,  Et  formez  une  nation  :  . 

Un  jour  notre  mère  commune 
S'api)laudira  de  nos  progrès, 
Et  guide,  au  char  de  la  fortune, 
Sera  le  garant  du  succès. 

Si  queUiiie  ligue  osait  suspendre 
r)u  sort  le  décret  éteniel  ! 
Jeiim'S  gu<'rriers,  sachez  défendre 
Vos  femmes,  vos  champs  et  l'autel. 
Que  l'aime  au  bi'as,  cliiicun  s'écrie  : 
"  Mort  à  vous,  lâches  n-uégals  ; 
''  Vous  immolez  votre  i'atrie, 
"  Vos  crimes  nous  ont  fait  soldats  !  " 

Sur  cette  terre  encore  sauvage 
Les  vieux  titres  sont  inconnus. 
I^a  iKiblesse  est  dans  le  courage. 
Dans  les  talents,  dans  les  vertus. 
L(!  service  de  la  patrie 
Peut  seul  ennoblir  le  héros  ; 
Plus  de  noblesse  abâtardie. 
Repue  aux  greniers  des  vassaux. 

■  Mais  je  vois  des  mains  inhuumines 
Agiter  un  spectre  odieux  ! 
De  fureur  bouillonne  en  nos  veines. 
Ce  noble  sang  de  nos  aïeux  : 
Dans  ces  forêts,  sur  ces  montagnes 
Le  bataillon  s'apprête  et  sort  : 
La  faulx  qui  rasait  nos  Ciim]>agnes 
*         Soudain  se  change  en  faulx  de  mort. 

O  terre  américaine, 

Sois  l'égale  des  rois  ; 

Tout  te  fait  souveraine, 

Ta  nature  et  tes  lois. 

Les  patriotes  "aval  eut  hâte  de  cx)mbattre. 

— Les  Habits-Rouges,  disait  Laflèche,  emporteront  un  mauvais  souvenir 
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le  nos  faulx,  sans  compter  que  nous  aurons  une  diable  de  journée  ;  pas  une 
Hoile,  dame,  c'est  certain,  il  ne  fera  pas  beau. 

En  eflet,  peu  après  il  conuneiu/a  à  tonibur  une  pluie  fine  et  continue. 

— Tiens,  Hom«>re,  dit  Paul  Turcotte,  décroche  ce  violon  <'t  joue-nous  une 
ïi}i;ue.  Cela  va  nous  aider  i\  déroui ll<'r  nos  faulx... 

Homère  Paradis,  le  troubadour  du  villajçe,  accorda  son  vieil  instrument 
)t  une  harmonie  guerrière  se  nu' hi  au  bruit  des  laulx  qu'où  aiguiuvit  et  des 
fusils  qu'on  nettoyait. 

Au  milieu  de  cette  foule,  rendue  bruyante  par  l'impatience  d'entendre 
^onm'r  la  cloche  de  la  liberté,  Ut  notaire  Du  val  devenait  triste.  Il  se  deman- 
lait  si  tous  ces  braves  survivraient  à  la  luttt^  qu'on  engageait.  Ce  vaillant 
^)etit  peuple,  si  énergique  qu'il  l'ut,  échapperait-il  à  la  mitraille  anglaise  ? 

Le  notaire  n'était  pas  le  seul  à  se  livrer  il  des  réflexions  sombres.  De  .son 
jôté,  son  lieutenant,  Paul  Turcotte,  était  obsédé  par  une  question  qui  n'était 
_)as  sans  importance  pour  lui.  Charles  Gagnon  man([uait  à  l'appel  des  jeunes 
cens.  Pourtant  les  Gagnon  étaient  ]vatriotes  de  père  en  lils,  et  depuis  l'année 
)ù.  la  France  s'était  retirée  de  la  plus  belle  de  ses  colonies,  ils  regardaient  leur 
louvelle  mère  d'un  mauvais  œil. 

Paul  alla  trouver  sou  père  qui  avait  fait  la  tournée  pour  avertir  les  habi- 
înfes  et  lui  dit  : 

— Et  Charles  Gagnon,  vous  ne  l'avez  pius  amené  ? 

— Dame,  non,  répondit  le  père  Joseph  Turcotte,  je  ne  l'ai  pas  amené... 

— Vous  n'y  êtes  pas  arrêté,  quoi  !.. 

— Oh  !  oui,  vois-tu,  il  n'y  était  pas  ;  d'ailleurs  son  pèrt;  m'a  ditqueCharle.'< 
le  voulait  en  aucune  façon  se  mêler  aux  patriotes  ;  qu'il  prêterait  rester  neu- 
L-e  dans  le  iftouvement.  « 

— Tiens,  et  i)ourquoi  donc  f  "  ' 

— Je  n'en  sais  rien. 

— Paul  eut  des  soupçons.  Si  Charles  n'embrassait  pas  la  ligiu'  des  patiio- 
les,  c'était  peut-être  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  sous  les  ordres  d'un  riviil 
)n  amour  ;  peut-être  encore  préfèrait-il  le  parti  des  bureaucrates. 

L'aube  blanchissait  déjà  l'horizon.  La  nuit  s'était  écoulée  en  i>ré parât  ifs. 
LU  dehors  ou  avait  sapé  le  pont  qui  uni.ssait  les  deux  lives  du  Richelieu,  arin 
jle  couper  le  passage  aux  troupes  du  gouvernement  ;  au  dedans,  chez  Duval,. 
\n  avait  fabriqué  des  munitions. 

A  la  pluie  fine  de  tantôt  succédait  un  vent  du  nord-est  (jui  glaçait  le.s 
Membres. 

La  journée  de  la  bataille  s'annonçait  trist»'.     On  entrevoyait  à  tiavers  le.s 
leurs  de  l'aurore,  un  de  ces  temps  d'autouine,  (jui,  tout  en  jetant  la  triste.s.se 
jlans  le  cœur  de  l'opprimé,  lui  fait  voir  son  sort  Sous  un  aspect  plus  noir. 

Duval  dit  : 

— 11  est  probable  qiie  les  Anglais  seront  ici  dans  un  instant.  L'avenir  du 
beuple  est  en  jeux.  Nous  h"  tenons  entre  nos  mains.  .Si  aujourd'hui  nous 
ivons  du  succès,  demain  le  i)ays  entier  nous  secondera... INCaintenant,  mes  amis, 
pus  pouvez  aller  vous  repose]',  mais  au  premier  signal  .soyez  prêts. 

Pendant  que  les  patriotes  se  dispensaient  dans  les  chambres  de  la  maison^ 
)uval  sortit  avec  son  lieutenant  pour  aller  en  reconnaissance. 


CHAPITRE  lit 


3  souvenir 


K.iNOXTNK  î 

Paul  n'était  pas  tranquille.  H  dit  à  Mathieu  Duval  : 

— Charles  Gagnon  ne  se  joint  pas  aux  patriotes,  vous,  .savez  î 

—Mais  n'est-il  pas  des  nôtres  ?  tlenuinda  le  notaire. 
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— Non,  et)  cela  est  d'auteirt  pln8  regrettable  qu'il  nous  serait  d'une  gmn(le| 
utilité,  vu  son  activité  et  son  savoir  faire. 

— Les  Gagnon  sont  pourtant  patriotes. 

— Oui,  c'est  vrai... 

— Eh  bien  î 

— Charles  a  pour  moi,  depuis  quelque  temps,  une  haine  absurde  et  mal 
fondée.  Je  crois  que  c'est  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  à  mes  côtés  qu'il  ii(( 
se  joint  pas  à  nous. 

— Ecoute,  mon  Paul,  reprit  Duval,  après  un  instant  de  silence,  <jue  ti 
aies  raison  on  tort,  dans  cette  petite  chicane  d'amoureux,  si  laide  à  voir,  je  tej 
conseillerais  d'aller  demander  pardon  j\  ton  adversaire.  Sacrifie  sur  l'autel  <le 
la  patrie  ces  petites  inimitiés. 

— Vous  avez  raison...  J'y  ai  pensé  cette  nuit.  Ce  n'est  pas  le  temps  de 
jouer  à  qui  ne  se  parlera  pas  le  premier,  je  vais  aller  tendre  la  main  à  mm 
rival. 

Paul  joignit  l'action  à  la  parole  et  quitta  son  chef. 

Le  magasin  des  (îagnon  n'était  qu'à  un  arpent  de  là.     Il  était  à  peii» 
ouvei't  quand  le  patriote  entra.    Chai'les  était  seul  à  cette  heure  matinale.    Jll 
fut  surpris  de  voir  son  rival,  car,  depuis  la  soirée  chez  François  Bourdagesl 
les  deux  prétendants  à  la  main  de  Jeanne  Duval  n'avaient  pas  mis  les  piefls| 
.l'un  chez  l'autre. 

— Bonjour,  Charles,  dit  le  lieutenant  de  Duval,  qu'est-ce  qu'on  chante  dcj 
bon,  ce  matin  k 

— On  chante...  que  tu  semblés  oublier  ce  que  nous  avons  eu  ensemble... 

..-En  eiïet,  je  l'oublie,  car  nous  avons  besoin  d'être  unis  aujq^rd'liui  :  ks 
Canadiens-français  sont  en  danger. 

Gagnon  se  jeta  en  ^arrière  pour  ne  pas  toucher  la  nmin  que  lui  tendait 
Turcotte,  et  reprit  : 

— Je  t'ai  dit  que  je  ne  te  donnerais  jamais  la  main. 

— Allons  donc,  Cliarles,  tu  vas  oujblier  cela. 

— Tu  m'as  fait  trop  debêtisses... 

— Eh  bien,  je  t'en  demande  pardon. 

— C'est  facile  à  demander  ces  pardons-là...  Mais  tu  perds  ton  temps,  resj 
tons  chacun  chez  n<ms  ;  nous  pouvons  vivre  l'un  sans  l'autre. 

— Au  moins  tu  vas  venii"  nous  aider  à  barrer  le  passage  aux  Habits] 
Rouges  ? 

Charles  s'impatientait.'  Le  choix  que  le  notaire  avait  fait  en  prenant  Paul| 
pour  lieutenant  avait  augmenté  sa  jalousie. 

— Non,  non,  murmura-t-il  sourdement  entre  ses  dents,  si  j'avais  vouluj 
aider  les  patriotes,  je  me  serais  rendu  chez  le  notaire  cette  nuit. 

Paul  Turcotte  sortit]  du  magasin  après  avoir  vu  échouer  sa  tentative  de 
reconciliation. 

— Pourvu,  pensa-t-il,  qu'il  ne  se  mette  pas  avec  les  bureaiicrates. 

Les  bureaucrates  jouaient  un  rôle  bien  avilissant.  Ils  se  faisaient  les 
espions  des  soldats  anglais  et  trahissaient,  sans  merci,  les  patriotes.  C'était 
révoltant  de  les  voir  à  l'œuvre,  se  faisant  les  vassaux  des  Habits-Rouges  qui 
les  méprisaient  en  les  voyant  agir  si  bassement.  Aussi,  les  i)atriotes  les  regar] 
daient-ils  comme  leurs  plus  dangereux  ennemis. 

Le  vent  apporta  aux  oreilles  des  sentinelles  de  Saint-Denis  un  bruit  inacj 
coutume.  , 

— Le  son  du  cor,  dit  un  patriote  en  prêtant  l'oreille  ;  voici  les  troupes. 

— Elles  sont  loin  de  s'attendre  à  la  réception  que  nous  leur  préparons,  r<'| 
pondit  Duval  avec  calme. 

En  effet,  les  troupes  du  gouvernement  s'avançaient  en  jouant  une  marche 
triomphale. 

Aussi,  le  colonel  Gore,  commandant  en  chef  du  bataillon,  fut-il  étonn^ 
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yn  chante  del 


lui  tendait 


qnand  un  bureaucï'ate  du  bas  de  Saint-Denis  lui  apprit  qu'il  aurait  df  la  difBi- 
ouIt<*  à  l'église,  là  où  il  fallait  traverser  la  rivière. 

— Ce  sera  une  affaire  vite  bâclée,  dit-il  à  ses  officiers. 

Il  savait  les  habitant»  sans  armes,  et  comment  feraient-ils  face  d'un  batail- 
lon complet  ! 

Arrivé  vis-à-vis  de  l'église  de  Saint-Denis,  on  commença  à  croire  la  rumeur. 
Plus  de  pont,  le  passjige,  par  conséquent,  devenait  difficile. 

Les  soldats  reprirent  leurs  rangs,  prêts  à  toute  éventualité,  le  colonel 
Gore  n'avança  plus  qu'avec  défiance,  et  divivsa  ses  soldats  en  trois  groupes,  qui 
.se  suivirent  à  distance,  sur  le  chemin  du  Eoi. 

Duval  et  les  siens  se  postèrent  dans  une  grosse  maison  en  pierre  construite 
.sur  le  bord  du  chemin.  C'est  là  qu'ils  furent  aperçus  par  les  Habits-Rouges. 
Ceux-ci  braquèrent  un  canon  sur  ce  fort  imprivoisé.  Tr<us  artilleurs  s'étant 
avancés  successivtnuent  pour  mettre  le  feu  à  la  mèche  du  canon,  tombèrent 
morts  les  uns  ajn-ès  les  antres. 

Les  patriotes  .se  battirent  comme  des  enragés,  un  contre  cinq. 

Les  Habits-liouges  furent  défaits  et  se  replièrent  sur  Horc^l,  dans  l'après- 
midi,  sans  prendre  le  temps,  d'emporter  leurs  morts  et  leurs  blessés  ;  les  pre- 
miers au  nombre  de  trente,  les  seconds  au  nombre  de  huit. 

Chez  les  patriotes,  seize  manquaient  à  l'appel  :  douze  étaient  morts  et 
quatre  blessés.     , 

La  maison  de  Duval  se  transforma  en  ambulance.  Patriotes  et  bureaucra- 
tes. Canadiens-français  et  Habits-Rouges  furent  soignés  sans  distinction  de 
partis. 

Ainsi  se  passa  cette  journée  de  combats.  'Charles  Gagnon  trouva  moyen  de 
montrer  à  son  adver.saire  sa  haine  pour  lui.  Il  joua  un  rôle  douteux  ;  il  fut  diffi- 
cile dc'dire  au  juste  s'il  n'avait  pas  soutenu  les  bureaucrates. 

Quant  à  Paul  Turcotte,  il  combattit  vaillamment  à  côté  du  notaire  Duval. 

CHAPITRE  IV 

LES  FIANÇAILLES 


I 

S 


Le  lendemain  de  la  bataille  le  lieutenant  de  Duval  était  harassé  de  A\tigue 
jet  bien  qu'il  se  fut  levé  plus  tard  que  d'habitude,  la  journée  lui  parut  longue. 
[Il  avait  hâte  d'être  rendu  au  soir  pour  aller  voir  celle  qui  l'avait  ji référé  au 
[jeune  marchand,  car  l'image  de  Jeanne/'tait  sans  cesse  à  sa  pensée. 

A  six  heures  il  sortit  pour  se  rendre  chez  le  notaire  Duval. 

Jeanne  le  vit  venir  et  alla  lui  ouvrir  la  porte  elle-même.  Ce  soir  il  ne  ve- 
[nait  pas  comme  patriote,  mais  comme  cavalier  ;  elle  le  comprit  et  le  fit  entrer 
[au  .salon. 

— Je  te  félicite  qu'on  ne  soit  pas  venu  ni'annoncer  ta  mort,  comme  ton  pa- 
Itriotisme  me  le  faisait  craindre,  dit  la  jeune  fille  après  lui  avoir  souhaité  le 
[bonjour. 

— Dieu  merci,  répondit  le  patriote,  aucune  balle  lancée  hier  par  le^  Habits- 
jEouges  ne  m'était  destinée.  Pourtant  quel  danger  nous  avons  couru  tous 
(ensemble  ! 

Les  deux  amoureux  passèrent  la  soirée  dansjun  tête-à-tête  charmant.  Sans 
Idoute  qu'ils  avancèrent  beaucoup  leure  amours,  car  avant  de  prendre  son  cha- 
Jpeau  pour  retourner  chez  lui  le  patriote  demanda  à  Jeanne  Duval  : 

— Poui'quoi  ne  pas  nous  jui-er  ce  soir  un  amour  éternel  ?  Nous  traversons 
lune  période  dangereuse  pour  les  Canadiens-français.    Qui  sait  s'ils  ne  sont  pas 

[appelés  à  jouer  le  rôle  des  Acadiens  d'autrefois Nnis  avons  des  LaAvrence 

jet  des  Moncton  à  la  tête  du  pays.  Peut-être  que  le  jour  est  proche  où  l'on  verra 
|.sc  répéter  sur  les  jives  du  Richelieu  les  scènes  du  bassin  des  Mines 

—*Je  t'en  prie,  n'attriste  pas  cette  soirée  en  rêvant  un  avenir'  si  sombre. 
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Les  AcadieiiH  ont  souiTert  mais  à  présent  les  gouverneurs  anglais  sont  plu> 
liumains,  répondit  Jeanne.  D'ailleurs  les  vainqueurs  neront  les  patriotes,  et  h 
gouvernement  sera  forcé  de  faire  droit  ît  leurs  Justes  réelamations. 

— Il  serait  îl  désirer  que  les  événements  tournassent  ainsi  :  je  crains  cepen 
dant  eue  le:  fanatisme  de  certains  lionnnes  les  fassent  tourner  autrement. 

Le  lieutenant  de  Duval  était  redevenu  pensif  comme, il  lu  veille  de  la  l);i 
taille. 

— Avant  longtemps,  continua-til,  nous  serons  peut-être  léparés   par  hs 

hasards  <le  cette  guerre qui  sait?    Mon  Dieu  !  .Turons-nous  donc  amour  it 

lidélité.  Cela  nous  donnera  du  courage  dans  les  épreuves,    Si  tu  veux,  Jeanni 
nous  allons  consulter  tes  parents  Isi-tlessus.     Mon  père  approuve  nos  amours. 

Jeanne  répondit  au  patriote  qu'elle  serait  heureuse  de  devenii- sa  liancn' 
et  qu'elle  espérait  bien  qiu^  ses  parents  n'y  mettraient  pas  d'empêchements. 

Paul  et  Jeanne  s'avancèrent  dans  le  bureau  du  notaire. 

Le  jeune  patriote  dit  simplement  : 

— Je  suis  en  âge  de  me  marier,  monsieur  Duval,  je  suis  capable  de  faiif 
vivre  une  femme  et  je  pense  depuis  assez  longtemps  îl  devenir  votre  gendre... 
Qu'en  dites-vous  ? 

— Ah  !  mou  garçon,  si  Jeanne  est  consentante,  vous  pouvez  commencer  à 
publier  dès  dimanche,  si  vous  voulez. 

Ces  paroles  dites  sur  un  ton  jovial  montraient  la  joie  qu'éprouvait  le  notai:gPi 
de  voir  sa  fille  demandée  en  mariage  par  un  si  brave  garçon.  33 

— Les  jeunes  gens  de  Saint-Denis,  continua-t-il,  se  battaient  hier  comni^ 

des  enragés,  et  aujourd'hui  ils  content  fleurette Cherchez  ce  qu'ils  feront 

demain. 

Paul  et  Jeanne  se  jurèrent  alors  fidélité.  -; 

Mathieu  Duval  (lécacheta,  en  cette  occasion,  une  bouteille  de  son  vietix 
vin  qu'on  vida,  .t  la  santé  des  fiancés,  dans  une  iietite  réunion  de  famille  qui 
termina  la  soirée.  . 

Ainsi  se  firent  les  fiançailles  de  Paul  Turcotte  et  de  Jeanne  Duval. 

Après  le  départ  de  son  lieutenant,  le  notaire,  se  mit  à  lire  les  journaux. 
Tout-jl-coup,  on  le  vit  grincer  <les  dents  ;  ses  yeux  venaient  de  tomber  sur  la 
proclamation  suivante  : 

Aux  Habitants  du  Bas-Canada 

''  Avis  est  par  la  présente  donné  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  la 
Eeine  Victoria,  eu  Canada,  oftre  cinq  cent  louis  pour  la  capture  des  personueti 
qui  ont  causé  des  troubles  }\  Saint-Denis  de  Richelieu,  en  soulevant  les  paysans  | 
contre  les, représentants  de  Sa  Majesté  dans  la  colonie  ; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  coloniales  le  nommé  Mathieu  | 
Duval,  notaire  et  colonel  du  trente-quatrième  bataillon  de  Sa  Majesté,  résidant 
i\  Saint- Denis  et  reconnu  comme  chef  des  rebelles,  sera  accordé  la  somme  de  | 
200  louis  ; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  coloniales  le  nommé  Wolfred 
Nelson,  médecin,   l'ésidant  à  Saint- Denis,  reconnu   comme  un  des  chefs  des] 
rebelles,  sera  accordé  la  somme  de  100  louis  ; 

A  celui  ou  ceux  qui   livreront  aux  autorités  coloniales  le  nommé  Paul 
Turcotte,  cultivateur,  résidant  à  Saint-Denis,  et  reconnu  comme  ayant  enrôlé  j 
plus  de  cent  jeunes  gens,  sera  accordé  la  somme  de  100  louis  ; 

A  celui  ou  ceux  qui  livreront  aux  autorités  coloniales  aucune  autre  per 
sonne  ayant  pris  h  s  armes  contre  les  représentants  de  Sa  Majesté,  dans  la  jour 
née  du  23  décembîe  1837,  sera  accordé  la  somme  de  5 louis,  jusqu'à  épuisement 
des  500  louis. 

(Signé)  GOSFORD, 

Gouverneur  du  Casada." 
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ommencer  à 


IjC  notaire  laissa  tomber  son, journal. 

— Tls  ont  ^'té  vifs  à  lancer  la  proclamation,  murmuratil C'e8t.  lîi  une 

miiiivaise  affaire...  Si  Paul  Turcotte  ne  laisse  i)as  le  pays,  c'est  lY'chiifaud  qui 

l'atlend Je  courH  l'avertir  ainsi  que  les  autres IVutùtre  qu'ils  n'ont 

pîis  vu   cela A.I1  !   Si   .leanne  savait  que  la  tête  <le  son  fiance'' est  mise  A, 


prix. 


Et  sans  songer  au  danger  qu'il  courait  lui-même,  le  notaire  Duviil  sortit 
pour  aller  avertir  les  patriotes. 

CirAriTKE  V 

TRAHISON  ! 

Quelques  Jours  après  la  bataille  du  23  novembic,  les  habitants  de  Siiint- 
Denis  reprirent  leur  genre  de  vie  ordinaire.  Ils  se  remirent  h  l'ouvrage  avec 
ardeur  afin  de  compenser  par  un  surcroit  de  trîffc-ail  le  temps  perdu. 

Cette  après-midi  cependant^ — une  semaine  s'est  écoulée  depuis  la  bataille — 
Saint-Denis  qui  semblait  avoir  repris  sa  tranquillité  ordinaire  est  un  peu 
agité. 

Il  est  trois  heures.  Les  hommes  sont  attroupés  sur  le  chemin  du  roi, 
devant  l'église  et  causent  avec  animation. 

Il  est  rumeur  que  les  Habits-Eouges  plus  nombreux  que  la  dernière  fois 
sont  cachés  dans  le  bas  de  Saint-Denis. 

Deux  enfants  partis  du  matin  pour  aller  le  long  du  Richelieu  sont  revenus 
au  village  en  apportant  cette  nouvelle. 

— Je  suis  certain,  dit  Toinon  Nantel,  l'un  des  enfants,  que  ce  gro8cai)itain<- 
de  la  semaine  dernière  est  avec  eux. 

— Nous  avons  reconnu  son  clieval  noir,  rcîprit  son  petit  frère. 

A  cette  nouvelle  Duval  selle  son  cheval  et  partit  pour  allei-  chercher  son 
lieutenant  qui  demeurait  à  quinze  arpents  plus  bas  (|ue  l'église.  Deviinyons-le 
d'un  instant  chez  Paul  Turcotte. 

Vers  quatre  heures,  un  habitant  de  Saint-Denis,  nommé  Roch  Mi  Haut, 
entra  chez  le  fiancé  de  Jeanne  Duval. 

Roch  Millaut  demeurait  dans  la  quatrième  concession,  dite  des  bureau- 
crates. C'était  un  homme  dans  la  quarantaine,  de  peu  d'apparence,  mais  d'une 
figijre  énergique  (^ui  ne  trahissait  jamais  une  émotion.  Sa  réputation  if(Hait  ni 
bonne  ni  mauvaise  ;  cependant  ses  voisins  disaient  qu'il  ne  s'était  pas  approché 
de  la  sainte-table  à  la  dernière  PtiCj[ues. 

Il  était  de  ceux  qui  restaient  neutres  dans  le  mouvement  inauguré  par  les 
comtés  confédérés. 

Il  dit  à  Paul  Turcotte  en  entrant  : 

— Ma  foi...  oui,  vous  l'échappez  belle,  là,  vous  autres,  les  patriotes 

— Comment  ça  î  demanda  avec  calme  le  lieutenant  de  Duval. 

— Les  Habits-Rouges  sont  à  deux  pas  d'ici,  dans  le  bois  de  Bergerou, 
attendant  la  nuit  pour  venir  vous  hacher  fin,  en  commençant  par  toi,monbon- 
komme. 

— Tiens,  les  voilà  revenus,  q\ii  vous  a  dit  cela  ? 

— Bah,  tu  sais,  dans  notre  rang,  ou  connaît  les  allées  et  venues  des  deux 
partis. 

Sur  les  entrefaites  Duval  entra.    ' 

Il  fronça  le  sourcil  à  la  vue  de  Roch  Millaut,  fit  un  signe  impercei)tible  à 
Paul  et  continua  dans  l'autre  appartement.  Là,  il  dit  à  mi-voix  à  son  lieute- 
nant : 

— Les  petits  gars  d'Ovide  Nantel  qui  sont  descendus  an  bois  de  Bergeron, 
ce  matin,  disent  que  les  Habits-Rouges  y  sont  cachés. 

— Roch  est  à  m'apprendre  la  môme  chose,  dit  Paul  Turcotte  en  montrant 
du  geste  l'autre  appartement.  2 
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— 8oralt-o<'  «lonc  viiii  T  AIoih  unisHoiis  au  plus  vit«'. 

— 81  j'avais  un  conseil  A  vouh  donner,  dit  le  luiro  Josciih  Turcott*',  qn«' 
NelHon  rcfîanlait  «'oniinc  un  honinio  Hajî»»  et  dinne  (U*  ('(nifiaiuM',  jo  vous  dirais 
de  vous  um'Hcp  i\v  llovh  ISIillaul,  de  n«'  ])aH  W  croiro  à  moins  (|u'il  ne  soit  sous 
sernjf'ut.  Depuis  le  coninHMU'iMnent  «les  troubles  on  l'a  vu  souvent  avee ('harle,s 
(la>;non  ;  Je  ne  veux  pas  dire  (|ue  t-e  jeune  lionnne  est  un  l>ureatierate...mais 
vous  savez,  <|u'il  en  veut  A  l'aul. 

Le  sernient,  voilA   <|U<'1   ('•lait    U' {ïajçe   de  sincérité  à   l'épotiue  où  se  passe 
notre  récit.      Dans  les   eanipajînes   se  conservait  fervent    l'esprit  relifçii^ux  des 
])reniiers  niisHionnaires  et  on  n'aurait  jamais  cru  ciu'un  lioninx;  i)ut  se  parjur«M 
tie  san^  froid.     Disait  il  une  invraisemblance  on  le  croyait  i)oiirvu  tiu'il  fit  ser 
nient. 

Les  trois  patriotes  i-evinrent  dan.s  l'autre  appartement.  Duval  salua  alors 
Millaut  et  lui  demanda  : 

— Qu'est-ce  vous   dites    1A,»\<»uhÎ (iue  les    IfaliitsL'ou^fes  .sont  cachés 

dans  le  bois  d<'   IJerj^cron  f 

--Oui,  «M  plus  ((ue  cela,  répondit  Ko<'li  Millaut,  tiu'ils  attendent  la  nuit 
pour  i)énétrer  dans  le  villaj;e  par  le  chemin  du  r>  i. 

— Par  le  chemin  du  roi  î 

— Oui,  nionsieu.i. 

— Mais  ils  vont  |)asser  ici  devant  î 

• — Oui,  puis(|U«'  c'est  le  seul  chemin 

— Et  <iui  vous  a  dit  ça  à  vous  t 

— Tous  savez  (|u'JIerciile  Lemaire  est  mon  voisin  ? 

—Oui apn'^s 

— Que  c'est  un  bureaucrate.,. 

— Je  le  sais. 

— Eh  bien,  c'est  comme  <,-a  qu'on  ai)prend  les  choses. 

— Hercule  t"a  dit 

-Que  cin(|  <ents  Ifabitsliouges, campés  dans  le  bois  de  Berj-eron,  allaient 
envahir  le  village  cette  nuit.    Est-ce  assez  clair? 

pigj^. — Oui,  mais  .je  vais  vous  demander  «luelque  chose  :  ne  vous  en  offensez  pjis, 
j'agis  comme  cela  aA'ec  tout  le  monde,  l'ui.sque  vous  avez  le  bon  (esprit  d'être 
utile  îl  la  ligue,  vous  allez  prêter  serment  que  vous  venez  de  dire  la  vérité. 

Eoch  Millaut  fut  comme  surpris. 

11  balbutia  en  se  passant  la  main  sur  la  figure  : 

— Je  n'ai  pas  l'habitude  de  faire  serment Vous  êtes  bien  chanceux  que 

je  sois  descendu  au  village  exprès  pour  vous  avertir,  moi  qui  ne  fait  pas  parti 
de  votre  ligue Mais  je  vais  faire  serment,  puisque  vous  le  voulez. 

Et  il  ajouta  en  baisant  une  petite  bible  que  lui  tendait  le  notaire  : 

— Je  jure  que  j'ai  dit  la  vérité. 

Aussitôt  Paul  Turcotte  fut  dépêché  pour|i'assembler  les  patriotes. 

Le  notaire  Duval,  le  père  Jos.  Turcotte  et  le  docteur  Nelson,  qui  arriva 
sur  les  entrefaites,  restèrent  à  la  maison  à  discuter  les  moyens  à  prendre  pour 
échapper  aux  Anglais.  ■  Il  n'y  en  avait  qu'un.  Comme  ils  devaient  passer 
devant  la  maison  de  Turcotte,  on  les  attendrait  là  pour  fondre  sur 
eux. 

Petit  à  petit  les  patriotes  arrivèrent  chez  Turcotte.  C'était  presque  tous 
ceux  qui  s'étaient  battus  le  vingt-trois.  Quelques-uns  portaient  encore  des 
marques  de  ce  combat. 

Tous  étaient  décidés  à  persister  dans  leur  ligne  de  conduite,  c'est-à-dire 
dans  la  revendication  de  leurs  droits  opprimés. 

— Maintenant  que  nous  avons  fait  le  premier  pas,  que  nous  nous  sommes 
déclarés  les  ennemis  du  gouvernement,  il  faut  aller  jusqu'au  bout,   dit  le 
Vjiotaire  Duval,  et  gare  à  nos  têtes  !  ^ 
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I^)rH(liit'  la  nuit  uriivii.  lu  inaiHon  <lu  père  .loHeph  TurcotU»  était  romplicde 

— Honiu'  miii  pour  w  btittro,  dit  Hluncluinl  eu  jutaut  un«'  potiti'  atHHé«  au 
nWIc  <|ui  ronila  (h>  plus  bcllo.  Et  toi,  i'aul,  ta  tôte  (lU^>nu  iiiisu  îi  prix,  ditncile 

la  trouver  i)ar  (•<'  t<'nii)s-l}\,  n'cst-c»!  psiH  î 

—Tant  iiii«'ux,  répontlit  If  liancY;  «le  .leann»*  Duval  sur  un  ton  distrait, 
[u'oii  ne  la  trouve  Jamais  ni  la  nuit,  ni  !«•  jour 

Te  lut  ainsi  que  so  passa  ciîtle  soirf'c.     Vers  onze  heures,  Duval  entra  pré- 
[iliiiainnient  et  «lit  en  se  laissant  tomber  les  bras  <'omme  un  homme  déeourajjé  : 
Nous  sommes  trahis  !  J{oeli  s'est  parjuré  ! 
Les  Jlabits  Kouffes  avaient  pénétre'  dans  le  villa>;e.  mais  par  l'autre  extré- 
liié  et  ;\  présent    ils  «'ernaient    la  maison,  tenant  prisonniers  une  eentaine  de 
latriotes. 

Le  truc  avait  été  préparé  d'avanee  et  Millaat  s'était  lait  l'agent  dos 
,ii)ilais. 

L:i  première  i»eusée  de.  Paul  TurcMttt»'  l'ut  de  s'élaneer  sur  le  traître  pour 
ui  iiitli^er  sur  leeliaiiip  le  ehruinient  dû  A  son  erinie,  mais  il  le  vit  (|ui  se  sau- 
hiit  par  la  l'enêtr»'.  -  ■  ^,:j- 

II  ne  survé(Mit  point,  à  sa  trahison.  Des  hommes  du  dehors,  croyant  avoir 
[tfaiiv  î\  un  patriote,  le  reçurent  il  coups  de  baïonnettes. 

Kn  luême  ttMups,  un  boulet,  lancé  i);ir  les  Habits-Bouges,  brisa  la  porte  de 
ïi  maison  de  Turcotte  et  y  mit  le  l'eu.  Duval  se  retourna  et  vit  un  de  ses  par- 
|isaiis  tomber  îi  la  renver.se,  um^jauibe  Iraeassée. 

— Mes  amis,  dit  il  alors  aux  patriotes,  ce  serait  une  folie  d'essayer  il  lutter 

|iius  de  telles  circonstances Nous  sommes  enveloppés  de  toutes  parts  ;  d'un 

i»té,  les  Anglais;   de  l'autre,  le   feu,  cependant  nous  ne  sommes  pas  pour  brû- 
^r  vifs  dans  cette  maison.  N'ayons  pas  peur  de  fuir.   Nous  serons  plus  utile  îl 

patrie  dans  une  autre   occasion Allons,  Paul,  prends   la  porte  du  sud, 

fun  je  prends  celle-ci  ;  suivez-moi  tous,  coîlt»;  que  coûte  il  faut  passer  à  travers 
'tte  haie  d'Cîabits-liouges Mort  i\  eux  ! 

Le-*  i)atri()tes  s'élancèrent  au  dehors  l'arme  au  poing.  Mais  ils  essuyèrent 
iiif  fusillade  meurtrière.  Ne  pouvant  tenir  tête  aux  ennemis,  ils  .se  débandè- 
rent et  s'enfuiriîut  dans  toutes  les  directions. 

Alors  ils  s'aper«;urent  que  le  village  était  eu  feu.     De  partout  s'élevaient 
\i'  sinistres  clameurs   et  à  la  lueur  des   incendies   on  voyait   les  bâtiment.s  qui 
écroulaient  les  uns  après  les  autres. 

L;',s  familles  des  habitants  s'étaient  réfugiées  à  Saint-Charles  ou  à  Saint- 
Lntoine.  Celle  du  notaire  Duval  avait  gagné  le  deuxième  rang  de  Saint-Charles 
^11  elle  avait  une  propriété  louée  ît  Félix  Boisvert,  un  patriote. 

Ce  fut  1}\  que  Mathieu  Duval  la  rejoignit  i\  trois  heures  du  matin.  Tl  ne  fut 
[u'uu  instant  avec  elle  ;  le  temps  de  lui  dire  (|u"il  était  vivant.  Il  embrassa  sa 
femme  et  ses  enfants  et  leur  dit  : 

— Soyez  sans  crainte,  nous  allons  arranger  les  choses.  Si  les  Anglais  vien- 
nent ici,  dites  que  vous  ne  savez  pas  où  je  suis. 

Et  il  ajouta  en  regardant  Jeanne  qui  n'osait  demander  des  nouvelles  de  son 
lancé  : 

— ^Toi,  Jeanne,  sois  sans  in(|uiétudes,  Paul  Turcotte  est  .sain  et  sauf. 

Etant  monté  à  cheval'  il  rejoignit  les  patriotes  un  peu  plus  loin.  Papineau 
^t  N(!lson  étaient  parmi  eux. 

— Et  ce  pauvre  Paul  Turcotte,  dit  Nelson,  il  me  semble  que  nous  serions 
tapables  d'aller  le  délivrer  ! 

— Il  s'est  délivré  lui-môme,  répondit  Duval,  et  en  ce  moment  il  gagne  la 
frontière. 

Ils  nous  laisse  ? 

— ^Temporairement.  Il  ne  serait  d'aucune  utilité.  Il  a  été  blessé  au  bras 
llroit  et  s'est  démis  un  pied  en  sautant  du  grenier  d'une  maison  oii  les  Anglais 
Va  valent  enfermé. 
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— Ah  I  ils  l'ont  t<aiu  et  il»  n'ont  pas  ét6  iwwe/  Uuh  pour  !«'  gartler. 

— ('onnait-il  le  sort  «le  non  vieux  pi'^re  1 

—  Oui,  et  avant  <le  monter  i\  cheval,  il  u  enil)raHH<^  non  cadavre  uno/iftr| 
nière  foiH.  "jij 

— Comment  t  le  père  .losepli  Turcotte  a  M  tui*'  t  dcniauda  l'apineau  uv<'^ 
surprise. 

— Oui,  r6p<>n<li(  iJuval,  et  son  lils  l'a  «h''.iil  venge. 

— (.'oiunuut  donc,  1 

— Le  vieillard  «'•tait  A  peine  tomb^'  que  Paul  a  enfonce-  sa  baïonnette  dani{ 
le  ventre  du  capitain»^  Suiilh  (|ui  l'avait  tu<'' 

• — Le  capitaine  Hniith,  dites  v(»U8  T 

— Oui,  vous  le  connaissiez  î 

— Si,  cY'tait  un  brave  pirvon, 

— Leurs  corps  sont  tornb^"»  l'un  sur  l'autre  et  leur  sang  s'est  mêlé  en  coi| 
lant. 

— Que  Dieu  ait  pitié  do  leurs  âmes  !  «lit  Nelson. 

— Ainsi  soit-il  !  répendirent  les  patriotes. 

CHAI»ITRE  VI 

PATRIOTISME  ET   DÉLOYAUTÉ 

Le  jour  filtrait  à  peine  }\  travers  la  fenêtre  de  la  chambre  du  colonel  Gor^l 
quand  un  homme  entra.  8a  tuque  de  laine  était  rabattu«'  sjir  ses  yeux  et  Inil 
cachait  la  partie  supérieure  d«!  la  ligure  ;  «le  plus  il  portait  un  gran«l  pardessuij 
d'étolFe  ([ui  lui  descen«lail  «-n  bas  des  genoux  et  dont  1«!  collet  était  relevé. 

(-'et  individu  était  diflicile  j\  reconnaître  et,  s'il  eût  voulu  s«'  «léguiser,  il 
n'eut  pas  mieux  lait. 

Quand  il  fut  seul   avec  Oore,  il   releva  sa  tuque.     Alors  on  eut  pu  re«'0» 
naître  la  figure  hypocritt;  d«'  (-harles  Gagnon.     Il  était  bouleversé  «;t  un»'  fort  «H 
émotion  était  p«'inte  sur  ses  traits. 

Cette  défaite  des  patriote  était  son  œuvre.  11  était  ITime  d«'  cette  trahis(n»| 
et  Millaut  n'avait  été  qu'un  instrument. 

En  agissant  ainsi  le  but  de  Charles  Gagnon  était  de  livrer  sou  rival  auxi 
mains  «les  Anglais  et  pour  cela  il  avait  fait  marcher  les  Habits-Rouges  sur  lefi] 
cadavres  de  ses  compatriotes  et  fait  incendier  son  village  natsil. 

— Et  le  prisonnier  qui  était  en  haut  î  fit-il,  sans  saluer  le  colonel. 

— Eh  bien  ?  demanda  Gore  en  ajustant  sa  tunipue. 

— Eh  bien,  il  n'y  est  plus 

—Evadé? 

— A  vous  de  le  savoir  :  il  était  sous  vos  soins.  Paul  Turcotte  est  un  eheti 
et  remar«iuez  bien  que  sa  tête  est  i\  prix. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  jeune  homme,  s'il  est  parti,  nous  le  retrouverons,! 

— Vous  aurez  de  la  difficulté.  Dans  tous  les  cas,  rappelez-vous  votre  ser- 
ment :  ne  soufli«'z  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

— Non,  et  «juand  même  ce  serait  un  autre  qui  retrouverait  Turcotte,  vott»| 
aurez  vos  cent  louis, 

— Ce  n'est  pas  aux  cent  louis  que  je  tieiîs,  grogna  le  traître. 

Comme  le  colonel  tenait  beaucoup  il  la  tète  de  Paul  Turcotte,  il  résolut  d«| 
se  mettre  ît  sa  ijoursuite.  Le  patriote  était  déjîi  bien  loin  sans  doute  et  autant| 
valait  chercher  une  aiguille  dans  une  botte  «le  i>aille. 

— Colonel,  dit  le  traître  Charles  Gagnon,  je  connais  un  endroit  où  vomsj 
auriez  ''  peut-être"  une  chance  dc'  rejoindre  votre  oiseau. 

— De  quel  endroit  voulez-vous  parler  ? 
'■-        Le  traître,  comme  s'il  eut  regretté  d'avoir  lancé  sa  phrase,  hésita  à  répon 
"^'Ns;  puis  faisant  un  pas  vers  le  colonel,  il  dit  à  voix  basse  : 
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;tt«  trahison! 


est  un  (^he(l 


)it  où  voHM 


— C»'  quojo  vous  dl8  ost  eonfldontiol  5  raos  paroloA  no  doivf^nt  pas  Hortlr  de 
tt*ll<;  laniHoii. 

Il  ,j<>t»  uu  (M)up  (l'œil  aux  ofliciurs,  puis  continua  : 
-Vous  counuisso/  Mîiliiiou  Duval,  lo  notaire  t 

-<\t   patriote  qui   (lenicuiait  près  d'ici   dans   la  belle   maJHon   <iui  a  <^té 
U(M'ii(liée  t 


-Justement ou   le  souproune,  avec   raison. 


de  oaeher   dan^  ses  I)M1- 
de»  patriotes,  et   surtout 


KuilH  ^h'  Saint  Charles,   où  sa  Jauiille  s'e.it  refugi»''» , 
i*;Mil  Ttircotte. 

-Ouida 

-Kn  formant  la  l'ainille  du  notaire  Duval,  vous  apprendriez  oi\  est  le 
luyard.  Car  vous  savez,  Turcotte  aime  l'aînée  des  filles  du  notaire  «'I  il  ne  fait 
}i«u  sans  qu'il  aillo  lui  conter. 

— V»M»H  nous  y  conduirez  f  lui  demanda  Gore. 

— [*ardon,  colonel  ;  va  me  ferait  un  j-rand  tort  dans  h»  comté  si  l'on  savait 
|uit  j'ai  fait  ces  petites  déclarations.  Prônez  avec  vous  tJuillet,  un  burfaucrat,e 
reconnu,  il  n'y  a  pas  de  danger  pour  lui. 

Cinq  miiiut(î8  aprcs   la  cavalerie  se  rangea  devant  his  quartiers  généraux 
Il  colonel  (Joi'c.    Ce  1  :,-nier  n'accompagna  pas  ses  militaires  dans  (!ctt«^  chasse 
l'homme.    Il  confia  i  j  commandement  de  l'expédition  au  lieutenant  Howard. 
Ihtre  autres  choses  il  lui  dit  : 

— Qu<'stionnez  surtout  la  famille  du  notaire,  elle  doit  savoir  oïl  sont  I03 
[)i«triotes. 

— Vous  croyez,  colonel  t 

— Oui,  Paul  Turcotte  est  fiancée  à  l'aînée  du  notaire. 

Howard  monta  i\  cheval  et  l'expédition  partit  à  la  course  dans  la  direction 
|«  Saint-Charles,  sous  la  direction  de  Ouillet.  le  bureaucrate. 

La  forme  du  notaire  se  trouvait  la  première  en  entrant  dans  Saint  Charles. 

Les  Habits-Rouges  y  arrivèrent  h  bonne  heure  dans  l'avant-midi. 

Guillet,  leur  ayant  indiqué  les  b.ltisses  de  Mathieu  Duval,  ils  donnèrent 
|t'  l'éperon  pour  arriver  plus  vite. 

— Cernez  les  bâtiments  !  ordonna  Howard  en  sautant  il  terre.  ' 

Et  il  frappa  t\  la  porte  de  la  maison  suivi  de  Guillet  et  de  deux  autres  sol- 
lute. 

— Entrez  !  cria  une  voix. 

Le  lieutenant  ouvrit  la  porte. 

La  maison  était  divisée  en  deux  appartements.  Dana  la  première,  en 
Intrant,  il  y  avait  une  dizaine  de  paysans  assis  autour  du  poMe.  Ils  semblaient 
|oas  le  poids  d'une  grande  fatigue  et  la  nuit  avait  dû  être  dure  pour  (iux. 

L'officier  anglais  s'avança  sans  dire  un  mot.  Il  fit  à  Guillet  un  signe  qui 
["Oulait  dire  :  celui  que  nous  cherchons  est-il  parmi  ceux-lîl  î 

Le  bureaucrate  fit  signe  que  non. 

— Qui  est  le  maître  de  cette  maison  ?  demanda  alors  le  lieutenant. 

— C'est  moi,  répondit  uu  des  paysans,  que  voulez  vous  î 

— Tu  caches  des  révoltés,  lui  dit  Howard  en  mauvais  français. 

—Des  révoltés  !  fit  le  patriote,  serait-ce  par  hasard  cette  fouine  de  traître 
{Tài  vous  a  dit  cela  ? 

— Peu  importe  qui  me  l'a  dit Si  tu  ne  nous  les  livres^pas,  nous  t'em- 

lènorous  à  leur  place.  II  me  faut  Paul  Turcotte. 

— Paul  Turcotte  ?  où  voulez-vous  que  je  le  prenne  ? 

Le  lieutenant  ne  répondit  pas, 

— Allons,  dit-il  à  ses  soldats,  puisque  nous  ne  réussissons  pas  comme  cela, 
ions  allons  prendre  un  autre  moyen. 

Howard  passa  dans  l'autre  appartement.  Là  était  la  famille  du  notaire 
)uval  et  la  femme  de  Boisvert. 

Elles  achevaient  de  déjeune»*  quand  l'offieier  fit  son  apparition.  Ne  voyant 
l»e  des  femmes,  il  parla  avec  fanfaronn-îde. 
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— OÙ  est  Paul  Turcotte  î  denianda-t-il. 

— Nous  no  le  savons  pas,  r^^pondit  en  tremblant  madame  Duval. 

—Si  vous  ne  le  savez  pas  maintenant,  reprit  Howard,  vous  le  saurez  bit 
tantôt. 

Il  retourna  dans  l'autre  appartement,  ouvrit  la  ])orte  de  dehors  et  appela 
trois  soldats.  Il  leuj  dit  de  monter  en^haut  .avec  (Juillet  et  de  chercher  partout 
En  même  temps  il  en  envoya  d'autres'pour  visiter  les  bâtisses  qu'il  y  avait  su 
le  terre  de  Mathieu  Duval. 

Les  sohlats  revinrent  les  uns  après  les  autres,  tous  avec  la  même  répouM 
personne. 

Pendant   ces   fouilles,  le   lieutenant  Howar»!   était   resté   dans  la  maison 

— Vous  savez  où  sont  les  patriotes  et  en  particulier  Paul  Turcotte,  ilit  i 
aux  paysans.  Si  vous  êtes  trop  lâches  poxir  nous  le  dire,  ces  femmes  nous  k' 
diront. 

11  saisit  Jeanne  Duval  et  la  tira  à  lui.  Boisvert  fut  pronij^t  à  se  lever  et  ;i 
lui  faiie  lâc'ier  prise. 

—Voyons,  allez-vous  vous  attaquer  aux  femmes  maintenant  ? 

— Cela  est  de  votre  faute  ;  dites-nous  où  est  Paul  Turcotte. 

— Il  n'est  i)a8  ici,  on  vous  a  mal  renseigné,  et  je  vous  conseillerais  d'alhr 
frapper  ailleurs  :  je  commence  à  être  fatigué  de  vos  peniuisitions,  répondit 
Boisvert. 

— Tu  as  tort,  dit  l'oflScier  sur  un  ton  narc£Uois. 

— Vos  droits  ne  vont  pas  jusque  là 

— Tu  penses  ? 

— Non  seulement  je  le  pense,  mais  je  suis  convaincu  que  les  droits  d'un| 
militaire  ne  vont  pas  jusqu'à  violenter  les  femmes  pour  leur  faire  avouer  de- 
choses  dont  elles  ne  connaissent  point  le  premier  mot.  75t  si  vous  ne  partez  p 
d'ici  à  l'instant,  c'est  que  vous  abusez  des  forces  qui  vous  entourent. 

Les  patriotes  firent  signe   que  cela  était  bien  dit  et  qu'ils  l'approuvaient 
*    Howard  perdait  contenance  devant  leur  mine  résolue.  •  ^ 

— Allez  vous  asseoir  !  dit-il  à  Boisvert.  ... 

Le  lieutenant  se  retourna  vers  ses  soldats  et  leur  dit  : 

— Je  pense  que  ni  Turcotte,  ni  aucun  autre  patriote  n'est  jamais  venu  ici 

— S'il  est  venu  il  n'y  est  plus,  répondit  un  Habit- Rouge. 

Le  lieutenant  de  Gore  eut  l'idée  d'arrêter  Boisvert  et  une  couple  de  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  la  maison,  mais  il  n'avait  i)as  de  i)reuve  que  c'était  de« 
patriotes. 

Il  reprit  donc,  avec  sa  cavalerie,  le  chemin  des  quartiers  généraux  ^de 
Gore. 

Charles  Gagnon  v  était  encore.  S'étant  ai)proché  du  lieutenant  Howard  il 
lui  dit  : 

— Ne  vous  occupez  pas  davantag<'  de  Turcotte.  On  l'a  vu  se  diriger  à'che 
val  vers  la  frontière  américaine.  Il  est  hors  d'atteinte  et  semo(|ue  de  vous  tous 
avec  raison 

I^e  traître  releva  le  collet  de  son  pardessus  et  rabattit  sa  tuque  de  laine 
Il  descendit  ie  perron  et  s'éloigna  des  quartiers  généraux  des  troupes,  puif^, 
comme  on  ne  l'observait  pas,  il  releva  la  tête  avec  énergie,  en  balbutiant  preS' 
qu'à  haute  voix  ces  paroles  : 

Bon,  c'est  cela Si   Paul  rtmet  les  pieds   en  Canada,  il  sera  arrêté 

pendu Millaut'  l'homme  que  je  craignais  tant,  a  emporté  son  secret  dans  1;« 

tombe Donc,  mademoiselle  Jeanne  Duval,  à  nous  deux  maintenant  ! 

CHAPITRE  Vil 

l'assemblée  du  .tour  dk  l'an 

L'échec  de  Saint-Denis  consterna  les  patriotes  uiais  ne  les  découragea  pa.''. 
Ils  attribuaient  cette  défaite  à  la  trahison  et  non  à  l'impuissance. 
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Les  chefs,  Papiueau,  Duval,  Nelson  et  Turcotte,  qui  avrient  laissé  le  comté 
pour  échapper  si  la  potence,  vivaient  à  Rouse's  Point,  si  l'abri  des  tracasseries 
(lu  gouvernement  canadien.  Des  patriotes  des  bords  du  Richelieu  entr; prirent 
et'  long  voyage,  h  cette  saison  rigoureuse  de  l'année,  à  travers  des  montagnes 
tît  des  ornières,  pour  consulter  ceux  qu'on  regardait  comme  les  piliers  d'un 
futur  gouvernement  essentiellemont  cauadien-franyais. 

Les  proscrits  firent  savoir  à  leurs  partisans  qu'ils  viendraient  tenir  une 
assemblée  dans  le  bas  de  Saint-Charles,  aux  environs  des  fêtes  du  joui-  de  l'an, 
alin  de  relever  la  ligue  de  sa  démence. 

A-ussi  attendait-on.  cette  époque  avec  impatience,  surtout  «lans  la  maison 
(le  Boisvert. 

La  veille  du  jour  de  Tau  la  faïuille  du  notaire  attendait  les  proscrits. 

Au  dehors  il  faisait  un  véritable  hiver  canadien.  Tue  b(turras(|ue  amon- 
c<'lait  la  neige  en  bancs  inégaux,  etliu/ait  le  chemin  et  emprisonnait  le  bruintent. 
dans  une  épaisse  muraille. 

—Quelle  tempête   effrayante  !   dit    Madame   Duval   en  voyant  le  patriote 

couvert  de  neige:    ce  n'est  piis  drol(>    de  voyager  iiar  cette  nuit Que  Dieu 

les  guide  ! 

— La  tempête  les  protège,  répondit  iioisvert,  car  ils  rencontreront  peu  de 
monde,  ma  foi. 

— Vous  croyez  1 

—Oui,  nmdame,  et  si  les  patriotes  ont  passé  par  Saint-Hyacinthe,  ils  sont 
à  la  veille  d'arriver.  Mais  s'ils  ont  pris  le  chemin  de  Siiinte-Rosalie— et  (^'est 
mon  idée,  puisque  cette  route,  pour  être  plus  longue  de  deux  lieues  seulement, 
est  bien  plus  sûre — ils  peuvent  retarder  encore. 

La  tempête,  au  lieu  de  diminuer,  augmentait.  La  charpente  de  la  maison 
craquait  sous  les  rafales  redoublées,  et  celui  qui  n'eût  pas  été  habitué  à  ces 
ouragans  eut  déserté  ce  toit  dans  la  crainte  de  le  voir  s'écrouler  sur  sa  tête  ; 
mais  il  était  solide,  construit  à  l'épreuve  des  coups  de  vent  du  nord-est. 

Vers  onze  heures  on  entendit  le  glissement  d'une  carriole  et  le  i)arler  de 
plusieurs  hommes.  C'était  les  chefs  Duval,  Nelson  et  Turcotte.  Emmitouf.és 
dans  les  peaux  jusqu'aux  oreilles,  blancs  <le  neige,  la  barbe  pleine  de  glaçons  ; 
on  eut  peine  à  les  reconnaître.  Tls  entrèrent  pendant  que  Boisvert  cotuluisait 
leur  cheval  à  l'étable. 

Marie  et  Albert,  se  jetèrent  au  cou  de  leur  père  qu'ils  embrassèrent  ten- 
drement. Jeanne  donna  la  nxaiu  â  son  fiancé  :  il  était  très  changé  et  se  servait 
difficilement  de  son  pied  gauclie.  Il  avait  dû  souffrir  beaucoup  des  blessures 
re<,'ues  dans  l'engagement  <.h  novembre.  La  première  pensée  de  la  jeune  fille 
fut  de  s'écrier  :    Comme  tu  es  changé.    Elle  craignit  de  l 'effrayer  et  dit  : 

— Mais  vous  arrivez  bien  tard  pour  des  gens  ((u'on  attemlait  cette  après- 
midi  îi  bonne  heure. 

Jeanne  ne  pr<,nonva  ces  j)aroles  (|ue  poui-  s<'  donner  de  la  layon,  intimidée 
((u'elle  fut  de  se  voir  en  face  de  son  fiancé,  après  une  absence  longue  de  quatre 
semaines. 

—  .Vh  !  répondit  le  blessé,   les  reproches,  et  en  arrivant. 

Les  deux  fiancés,  dans  cette  fin  de  soirée,  parlèieut  de  bien  des  choses  et 
principalement  de  ce  qui  s'<'tait  passé  depuis  leur  dernière  entrevue.  En 
apprenant  les  bontés  dont  Charles  (Jagnon  comblait  la  famille  du  notaire.  Paul 
dit: 

—Défie-toi,  .Feanne,  il  veut  se  mettie  dans  tes  bonnes  grAces  et  me  sup- 
planter. 

Le  lendemain  après-midi,  il  y  eut  une  assemblée  chez  Boisvert.  Les 
patriotes  se  l'étaient  ait  en  s<»  stfuhaitant  la  bonne  Minée  à  la  porte  de  l'église, 
et  il  y  en  avait  une  ccidaine  venus  lies  diftei'ent"S  concessions. 

On  tint  une  assemblée  intime  dont  Luc  BourLat^es  fut  élu  président. 

— Mes  amis,  dit-il,  c'est  notre  première  réuni'ui  depuis  la  trahison  h  Saint- 
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T>eni8.  Il  y  a  aujourd'hui  un  mois,  jour  pour  jour,  que  nous  avons  été  trahis 
Je  crois  qu'il  convient  en  cette  occasion  de  renouveler   le  serment  que  nous  | 
avons  fait  au  eomraencement  des  récoltes. 

La  séance  fut  ouverte  par  ce  serment. 

Le  notaire  Dux^al  dit  alors  : 

— Je  vais   vous  soumettre  un   petit   programme  que  nous  avons  fait  mf-s  | 
deux  collègues  et  moi.  Si  vous  avez  des  suggestions  à  faire,  faites-les.    L'hiver 
est  un  mauvais  temps  pour  prendre  l'offensive  :  nous  avons  vu  les  patriotes  df 
Moore's  Corner  et  ceux  du  nord,  et   c'est  aussi  leur  opinion.     D'ailleurs  nous 
sommes  sans  armes  et  il  est  impossible  d'en  avoir  avant  le  milieu  de  l'été.     Et 
nous  n'irons  i)as  nous   battre  de  nouveau  avec   un   fusil  pour  dix  hommes   et 
encore  un  fusil  qui  part  deux  minutes  .^.près  le  temps.    Il  s'agit  de  bien  s'orga 
niser  :  c'est  ce  qui  nous  manque,  rorganis;ition.     Il  faut  procéder  avec  ordre, 
lies  Anglais  ont  ce  grand  avantage  sur  nous  :   ils  sont  disciplinés  ;  ils  agissent 
mathématiquement.     Si  nous  étions  organisés  comme   eux,  quelles   belles  vie 
toires  ne  remporteriotis-nous  pas  !  Nous  aurons  un  aide  puissant  des  habitant^■^ 
de  Saint- Jean  d'Iberville,  nn   jeune  homme  s'est  mis  à  la  tête  du  mouvement. 
Félix  Poutre,  un  diable  décidé  îl  tout,  prudent  cependant.    Nous  l'avons  vu  et 
il  s'occupe  dès  maintenant  à  recruter  les  gens.  ".[Wïll  0!  ■*'*^}  :     '^Mï^ 

— Celui-là,  fit  Paul  Turcotte,  on  peut  le  laisser  agir  seul,  je  vous  le  garan 
tis.  Il  va  faire  du  bien  à  notre  mouvement. 

Le  docteur  Nelson  dit  aux  pBtriotes  qu'il  n'y  aurait  plus  d'engagement 
dans  Saint-Denis,  dans  Saint-Charles,  ni  dans  les  cantons  voisins. 

— Car  nous  arrangt^rons  les  ficelles,  chacun  dans  notre  village,  fit-il,  puisa 
un  instant  donné  nous  convergerons  vers   un  même  point  qui  ne  sera  ni  Saint 
Denis,  ni  Saint-Charles,  car  ils  ne  sont  pas  avantageux  comme  centre  d'opéra 
tion,  étant  trop  loin  de  la  frontière  américaine,  dans  un  site  qui  n'offre  par  les  j 
conditions  voulues  en  cas  de  siège.  Nous  en  avons  fait  l'expérience. 

— A  propos   d'expérience,   remarqua  Bois  vert,  il  est  des  gens  dont  nous 
avons  appris  à  nous  défier  cet  automne  ;  je  veux  parler  des  bureaucrates. 

— En  effet,  reprit  l'aul  Turcotte,  ceux  qui  jouent  le  plus  vilain  rôle  ne  1 
sont  pas  les  Anglais,  mais  les  bureaucrates,  acharnés  comme  ils  le  sont  à  nous 
harceler.  Que  les  HabitAï-Bouges  obéissent  à  Colborne  :  qu'ils  incendient  nos 
maisons  ;  cela  se  conçoit  ;  ils  sont  commandés  par  l'autorité.  Mais  que  des 
Canadiens-français,  des  compatriotes — qui  doivent  au  moins  rester  neutres— 
nous  combattent  nous  trahissent,  cela  est  monstrueux,  et  les  bureaucrates  soiii 

nos  véritables  ennemis Aussi  dans  l'intérêt  de  la  cause,  devons-nous  nous 

prémunir  contre  leur  esprit  de  bassesse Ils  sont  capables  de  tout  ces  gens 

là  avec  leur  fanatisme  bel  e Essayez  à  leur  faire  comprendre  qu'ils   jouoni 

un  rôle  honteux  et  que  les  Anglais  même  les  méprisent  ;  ils  ne  se  rendront  p;i> 
à  l'évidence.  Mais  Dieu  merci,  ce  ne  sont  pas  les  habitants  intelligents  (ini  se 
conduisent  ainsi.  Par  exemple  y  a-t-il  rien  de  plus  imbécile  que  ce  (Juillet  : 

— Aussi,  il  en  fait  d(  belles  :  les  Habits-Rouges  lui  font  faire  ce  qu'ils  ven 
lent,  quitte  à  le  payer  en  promesses. 

— Ah  oui,  les  i)romesses  |  il   ne  connaît  pas  encore  ceia  lui.     Il  y  a  long 
temps  que   ce  gouvernement  de  paille  en  fait  aux  Canadiens-français.     Ellesi 
s'éterniseront.... 

— A  moins  que  les  rôles  ne  changent,  dit  Nelson,  et  tiue  nous  devenions  les 
maîtres,  obligés  à  notre  tour  d'assomer  de  prouiesses  ces  gens-là  !   Ça  ne  serait] 
pas  si  mal. 

— Ça  ne  serait  pas  impossible  ;    cependant  avec  ces  bureaucrates  q\ii 
mettent  toujours  des  bâtons  dans  les  loues,  c'est  risqué. 

— Un   moyen   ejBBcace  serait  de  ne  rien  laisser  savoir  à  ces  gens-là  et  dfj 
n'avoir  aucun  rapport  a^^ec  eux,  de  tout  garder  dans  le  cercle  des  patriotes. 

— Beaucoup  de  bureaucrates  sont  inconnus  dit  Paul  Turcotte.     Ceux-là  sel 
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huêlent  impunément  à  nous  pour  répandre  ensuite  nos  plans  de  campagnes 
liche/i  l'ennemi.   Ainsi  pensez-vous  que  Roch  Millaut  a  agi  de  lui-même  î 

— Oh  non,  répondirent  plusieurs,  il  a  certainement  été  poussé  par  quel- 
Jqïi'un 

— La  trahison  est  une  arme  puissante  en  temps  de  guerre,  reprit  Duval, 

On  i>roc6da  ensuite  aux  élections.  Mathieu  Duval  fut  élu  unanimement 
président  général  de  la  ligue.  Ce  choix  fut  du  goût  de  tous,  car  lé  notaire  était 
U'xpéri mente  et  rinfluence  qu'il  exerçait  sur  les  habitants  n'était  pas  à  dédai- 
gner. 

Dos  sous-chefs  furent  nommés  dans  chaque  canton.  A  Saint-Denis  ce  fut 
JrtHi  Paradis,  à  Saint-Charles,  Boisvert,.etc.,  etc. 

Leur  rôle  était  de  former  des  comités  pour  tenir  les  patriotes  au  courant 
de  la  politique,  pour  les  organiser  en  coraj^agnies,  i)our  faii'c  des  exercices 
militaires,  pour  collecter  des  fonds  et  pour  acheter  des  armes. 

Durant  leur  séjour  à  Saint-Charles,  Duval,  Nelson  et  Turcotte  s'eut  retin- 
leal  peu  avec  leurs  parents  ou  amis,  consacrant  leur  temps  h  la  cause  dont  ils 
étaient  mandataires. 

Le  soir  même,  à  la  brunante,  ils  reprenaient  le  chemin  de  la  frontière. 
I;es  adieux  furent  déchirants  :  on  eut  un  pressentiment  que  le  drame  dange- 
reux qui  se  jouait  alors  aurait  nn  dénouement  lugubre. 

L'hiver  se  passa  triste  sur  les  bords  glacés  du  Richelieu.  On  suivait  avec 
uu  intérêt  fiévreux  les  questions  politiques  du  jour. 

Chaque  soir  au  passage  du  courrier  on  dévorait  les  colonnes  de  ''La 
Minerve  "  et  du  "  Herald."  Les  nouvellas  se  répandaient  rapides  dans  le  vil- 
lage d'où  elles  gagnaient  les  concessions. 

— Comment  va  tourner  cette  échauflburée  1  demandaient  les  habitants  en- 
sf  rencontrant. 

— Les  patriotes  seront  acquittés,  répondaient  les  uns  ;  pendus  ou  exilés 
répondaient  les  autres. 

Jeanne  et  Marie  Duval  sortaient  peu  et  assistaient  rarement  aux  fêtes 
tranquilles  du  village. 

Dans  cette  affaire  le  traître  avait  vu  une  b  >nne  spéculation  à  faire.  Charles 
Oaguon  combla  de  ses  soins  la  famille  qu'il  avait  privé  de  son  chef.  Il  lui  fit 
(le  fréquentes  visites.  Souvent,  le  dimanche,  il  arrêtait  avec  sa  mère  prendre 
deux  personnes  de  la  famille  du  proscrit — quelque  fois  c'était  Jeanne  et  Marie, 
(l'autre  fois,  madame  Duval  et  Albert — pour  les  amener  à  la  messe  en  voiture. 

Cependant  il  ne  se  conduisit  j*  mais  en  prétendant,  mais  toujours  en  ami 
de  la  famille. 


CHAPITRE  VIII 


LE   BAZAR 


Le  printemps  arriva  et  les  incendiés  de  Saint-Denis  songèrent  à  se  rebâtir. 
François  Gagnon — le  père  de  Charles — reconstruisit  son  magasin  à  l'ancien 
cudroit,  (Ml  lace  de  l'église,  et  la  famille  du  notaire  se  bâtit  à  cinq  arpents  plus 
haut. 

Bientôt  uu  village  nouveau  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'ancien.  Et  au  mois 
de  juin  de  l'année  1838  Saint-Denis  avait  repris  son  activité  des  années  précé- 
dentes. 

La  trahison  de  Charles  était  restée  inconnue.  Ce  jeune  homme  d'appa- 
niuae  ni  meilleure,  ni  pire  que  les  autres,  qui  coudoyait  jourualièremeut  les 
patriotes  du  comté,  qui  l'eût  dit  l'auteur  de  la  situation  actuelle.  Lui-même 
était  si  pénétré  de  son  rôle  d'hypocrite,  qu'il  oubliait  parfois  ses  actions  de 
l'amtomne  dernier. 

A  l'exemple  de  sou  père,  il  parlait  peu  de  la  grande  question  du  jour, 
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«'ompi«.' liant  qu«5  h*  succès  du  magasin  dépendait  d'une  sage  neutralité,  et  pai 
dessus  tout  il  craignait  de  se  trahir. 

Le  curé  Denrers  était  un  lionnne  d'initiative.  Un  dimanclie,  à  la  grand" 
messe,  il  félicita  les  habitants  sur  leur  promptitude  îl  se  rebâtir;  il  leur  dii 
aussi  que  l'église  ne  se  rebâtirait  pas  seule  ;  qu'à  cette  fin,  après  s'être  con 
suite  avec  quelques  dames  de  Saint-Denis,  il  ferait  un  grand  ba/ar  ;  ([ue  vu  hi 
situation  où  se  trouvait^nt  ses  paroissiens,  il  ne  pouvait  leur  tlemajider  beau 
coup,  mais  qu'il  comptait  sur  le  généreux  concours  des  paroisses  voisines. 

— Donnez-vous  la  main,  dit-il,  pour  retirer  de  ses  ruines  ce  temple  oùvou- 
avez  été  baptisé.  Si  vous  n'avez  ])as  d'argent,  apportez  l'aumône  de  votre  tra 
vail  et  qu'un  jour  vos  (ils  et  vos  lilles  puissent  dire  en  voyant  reluire  le  non 
veau  clocher  :    '*  Ils  l'ont  tiré  de  ses  cendres  ;   ils  l'ont  bâti  sur  les  ruines  di 
l'ancien." 

Un  ba/ar  à  la  campagne,  c'est  un  événement  inouï  que  les  hommes  même> 
n'hésitent  pas  à  proclamer. 

Charles  (ragiion,  (pii  avait  déjà  haluté  Montréal,  connaissait  ce  que  sont 
les  bazars.  Il  pensa  qu'il  y  rencontrerait  Jeanne,  qu'il  ne  voyait" pas  souvent 
alors,  ([u'elle  ne  mamiuerait  pas  de  s'y  rendre  puisque  sa  mère  était  une  dew* 
organisatrices. 

Le  bazar  se  fit  dans  la  maison  d'école  divisée  en  deux  pièces,  dont  l'une 
avait  trente-quatr«»  pieds  sur  vingt-huit  ;  dans  celle-ci  étaient  les  tables  et 
c'était  lîv  qu'on  raflait  les  objets  ;  l'autre  salle  n'était  pas  si  grande,  n'ayant 
que  treize  pieds  sur  seize  ;  elle  était  réservée  aux  organisatrices. 

Aux  alentours  de  la  maison  il  y  avait  un  verger  où  l'on  se  promenait.  Les 
soirées  se  prêtaient  bien  à  ces  promenades  et  les  allées  illuminées  de  fanaux 
ajoiitaient  au  pittoresque  de  la  scène. 

Comme  Charles  l'avait  prévu  il  rencontra  Jeanne  le  premier  soir  et  les 
suivants.  Elle  tenait  la  table  de  rafraîchissements  avec  une  amie  de  son  âge, 
Berthe  Massue. 

Le  traître  ne  dérogea  point  h  son  programme,  qui  consistait  â  se  conduire 
«omme  s'il  ne  s'occupait  pas  de  Jeanne. 

La  fille  du  notaire  ne  le  recherchait  pas  plus  que  les  autres,  car  elle  étwit 
Tenu  à  croire  que  Charles  n'avait  phis  aucun»'  intention  pour  elle. 

La  jeune  fille  était  sombre  à  ces  petites  fêtes  villageoises.  Un  soir  sa  com- 
pagne  lui  dit  : 

— Mon  Dieu,  que  tu  es  triste  depuis  le  commencement  du  bazar  ! 

La  fille  du  notaire  répondit  : 

— Comment  ne  le  serais-je  pas,  dans  la  condition  où  je  me  trouve  ?  Mou 
père  est  en  exil  et  avec  lui  un  jeune  homme  c^ue  j'estime.  Tu  sais  comme  nonn 
les  manquons  à  la  maison.  Et  dans  les  petites  réunions  comme  celle  de  ce  soir, 
je  pense  à  Paul  Turcotte,  il  aimait  tant  cela,  lui,  c'était  sou  genre 

Jeanne  en  parlant  ainsi  d^^vint  triste.  Sa  compagne  reprit  : 

— Il  y  en  a  plusieurs  ([ui  oublieraient  Paul  Turct)tte,  si  elles  étaient  à  ta 
place,  en  face  des  galanteries  du  jeune  marchand.  -        •  ," 

— Charles  Gagnon  ? ■         • 

— Oui,  oui,  ^^    ^ 

— Mais  comment  l quelles  galanteries  ? 

— ^Eh  bien  oui,  j'appelle  cela  un  galant,  un  itMine  homme  qui  veille  sur 
toi  comme  un  ange  gardien. 

— Franclvement,  Berthe,  tu  me  surjîrcnds,  et  je  pense  que  Charles  Gagnou, 
quoiqu'il  me  rencontre  quehjuefois,  u'a  aucune  intention. 

—Tu  le  penses,  mais  il  peut  en  être  autrement. 

— Cela  me  surprendrait 

Bien  que  Charles  se  tut  conduit  adroitement,  certaines  jeunes  filles 
avaient  eu  une  vague  idée  ([ue  son  amour  pour  la  fille  du  proscrit  n'était  pas 
éteint. 
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Chai'les  se  rendit  assidûment  an  bazar.  Il  était  toujours  accompagné 
d'autres  jeunes  gens  et  dépensait  rondement,  mais  pas  plus  j\  la  table  de 
Jeanne  qu'à  celle  des  autres. 

Un  soir  il  se  trouvasse  promener  avec  Jeanne  dans  la  salle  du  bazar. 
Comme  il  faisait  chaud  ils  sortirent  dans  le  jardin  où  se  promenait  une  foule 
joyeuse. 

Charles  disait  à  Jeanne  : 

— Mais  il  se  met  de  plus  en  plus  dans  de  mauvais  draps...  il  finira  par  se 
faire  arrêter. 

— Cela  l'élève  dans  mon  estime,  répondit  Jeanne.  J'aime  un  homme  i\u\ 
ne  craint  pas  de  tenir  tête  aux  oppresseurs. 

— Mais  il  ne  reviendra  jamais  au  pays. 

— Alors  nous  irons  demeurer  anx  Etats-Unis. 

.is...  ■  ■        ■  ~.=  '       '  • 

— x.on,  Charles,  tu  parles  pour  rien.  Tant  que  Paul  Turcotte  vivra,  je 
n'en  aimerai  point  d'autre...  C'est  mon  dernier  mot. 

— Et  s'il  mourait,  demanda  vivement  Charles,  comme  nu  naufragé  qui 
croit  avoir  tronvé  sa  planche  de  salut,  que  ferais-tu  ? 

— Je  n'y  ai  jamai.s  pensé...  Dans  tous  les  cas,  Charles,  je  serai  toujours 
contente  de  te  recevoir  comme  ami,  mais  si  tu  me  parles  d'amour  cela  ne  fera 
pas. 

La  fille  du  notaire  parlait  d'une  voix  énergique,  qui  n'admettait  pas  de 
réplique.  En  entendant  Charles  amener  la  conversation  sur  ce  terrain,  les 
paroles  de  son  ami  Berthelui  revinrent  à  l'esprit,  "Les  galanteries  deC'harles 
Gagnon,  pensa-t-elle,  pouvaient  bien,  en  effet,  avoir  un  autre  but  que  celui 
d'être  agréables  à  une  famille  de  vieilles  connaissances." 

Les  deux  promeneurs  rentrèrent  dans  la  salle  du  bazar. 

Le  lendemain  soir  Charles  ne  revint  pas  au  bazar.  Il  se  dit  :  "VA  ((uoi  boa 
dépenser  mon  argent  si  cela  ne  m'avance  pas." 

Avec  la  clôture  du  bazar  finit  le  mois  de  septembre  et  avei'  octobre;  recom- 
mencèrent les  troubles. 

Les  proscrits,  réfugiés  au-delà  des  lignes,  ne  restaient  pas  inactifs.  Il* 
faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  le  pays  dont  l'entré»;  leur  était  inter- 
dite. 

Les  recrutés  étaient  au  nombre  de  deux  mille  et  ils  n'avaient  à  leur  dis- 
position que  cent  fusils. 

Les  événements  se  précipitaient.  Le  mois  d'octobre  avait  été  employé  à 
rallier  les  patriotes  et  à  les  exercer  un  peu.  C'était  durant  1<;  mois  de  novem- 
bre qu'on  allait  agir. 

La  veille  du  deux  de  ce  mois  de  l'année  1H3)S,  Duval  et  son  lieutenant 
arrivèrent  à  cheval  à  Saint-Jean. 

— Mes  amis,  dit-il  aux  patriotes,  nous  sommes  sans  fusils,  mais  on  dit  que 
nous  en  aurons  à  Odelltown. 

Ce  fut  ainsi  que  les  i)atriotes  se  mirent  en  route.  S'ils  avaient  su  que  le« 
autres  manquaient,  ils  n'auraient  jamais  bougé,  ne  tenant  pas  à  se  foire  tuer 
impunément. 

Ils  entrèrent  dans  Odelltown  par  la  troisième  concession.  Turcotl»;  le^ 
attendait. 


rt.,,-,' 


CHAPITRE  IX 

A   NAIMEK VILLE 


Odelltown  est  à  quatre  milles  de  LacoUe,  en  gagnant  les  Etats-Unis.  C'est 
un  village  de  dix-huit  cents  habitants  ;  en  18;J8  il  y  en  avait  six  cents.  Situé 
sur  la  route  par  où  passaient  toutes  les  voitures  qui  entraient  au  Canada  ou 
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qui  en  sortaient,  Odelltown  était  un  point  stratégique  d'une  grande  impor- 
tance. 

Les  troupes  anglaises  le  comprirent  et  envoyèrent  un  bataillon  de  cinq 
cents  soldats  se  camper  dans  l'église,  de  sorte  que  les  communications  de» 
patriotes  avec  les  Etats-Unis  furent  interrompues. 

C'était  afin  de  les  déloger  que  les  patriotes  se  donnèrent  rendez-vous  dans 
les  bois  environnants. 

La  nuit  tomba.  L«^s  patriotes  allumèrent  des  feux  pour  dégourdir  leurs 
membres  et  api'ès  avoir  posé  des  sentinelles  ils  s'endormirent  pour  réparer 
leurs  forces. 

Vous  connaissez  cette  journée  du  dix  novembre  où  les  patriotes  voulurent 
Uéloger  l'ennemi.  Du  premier  coup  ils  furent' repoussés  par  la  mitraille  des 
Habits-Eouges.  Ils  se  retirèrent  après  avoir  vu  tomber  une  quarantaine  des 
leurs. 

Les  i)atriotes  vaincus  se  retirèrent  il  Napici-ville.  Comme  il  n'y  avait 
pas  d'armes  il  leur  vint  i\  l'idée  d'aller  emprunter  des  fusils  des  sauvages  de 
Cauglinawaga. 

Cette  bourgade,  sise  sui-  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  à  trois  lieues  en 
kaut  de  Montréal  et  vis-à-vis  Lacliine,  est  un  ramassis  de  deux  cents  huttes 
•ù  vivent  d'une  manière  primitive  les  restes  de  la  nation  iroquoise,  autrefois 
forte  et  redoutable,  aujourd'hui  tombée  en  démence  es  inoffensive,  mais  qui  a 
«onservé  à  travers  sa  décadence  le  caractère  farouche  et  hypocrite  des  anciens 
coureurs  des  bois  personnifiés  par  Aontarisati. 

Après  trois  siècles  de  luttes  et  d'efforts  de  la  part  des  Jésuites  mission- 
naires, ces  sauvages  sont  restés  barbares  et  indomptables.  C'est  avec  difficulté 
qu'on  leur  fait  abandonner  leur  vie  errante  et  leurs  mœurs  nomades.  Ils  ne 
peuvent  en  aucune  façon  se  résigner  j\  respirer  toujours  l'eau  de  la  même 
ëource.  Ils  disparaissent  plutôt  devant  le  progrès.  Maintenant  on  les  compte 
dans  le  pays.  Avant  un  siècle  il  n'y  en  auia  plus.  Morts  ou  mêlés  aux  blancs, 
ils  ne  subsisteront  pas  comme  nation,  car  jamais  on  est  paryenu  à  faire  d'une 
tribu  sauvage  un  peuple  civilisé.  ' 

En  arrivant  à  la  bourgade  les  patriotes  fui-ent  d'abord  les  bienvenus,  mais 
les  Iroquois  voyant  qu'ils  étaient  sans  armes  s'en  emparèrent,  les  lièrent  soli- 
dement et  les  retinrent  prisonniers- 

Le  lendemain  soir  les  patriotes  de  Napierville  attendaient  avec  impatience 
lé  passage  du  courrier  qui  porte  la  malle  entre  Sainte-Martine  et  Sabrevois.  Il 
devait  apporter  des  nouvelles  de  la  mission  des  patriotes. 

Il  arriva  à  la  brunantè.  On  le  vit  venir  de  loin  dans  la  route  de  Sherring- 
ton.  En  arrivant  dans  le  village  il  sonna  le  clairon  et  les  patriotes  qui  étaient 
logés  dans  les  différentes  maisons  sortirent  pour  se  rendre  aux  quartiers  géné- 
raux de  la  ligue  des  patriotes. 

Le  courrier  attacha  son  cheval  blanc  d'écume.  Il  ne  parla  à  personne  et 
s'enferma  avec  Turcotte. 

Cinq  minutes  après,  ce  dernicj'  apparut  sur  le  seuil  de  la  porte  et  d'une 
Toix  émue  prononça  les  paroles  suivantes  : 

— Mes  amis,  à  notre  malhein'  d'hier  vient  s'en  ajouter  un  autre.  Nos  chefs 
>>aval,  Cardinal,  Lepaillenr  et  Duquette  viennent  cl 'être  faits  prisonniers  par 
•as  sauvages  de  Caughnawaga,  chez  qui  ils  allaient  demander  des  armes*  A 
."hcivr'î  où  je  vous  parle  ils  doivent  être  à  la  prison  de  Montréal. 

C  i  ^te  nouvelle  fut  accueillie  par  un  cri  d'indignation  qui  s'étouffa  dans 
cinq  cents  gorges.  ,    .:^^a^ 

Turcotte  continua  :  v»^-  i 

— La  volonté  des  chefs  est— d'ailleurs  le  bon  sens  nous  le  dit — que  nous 
MOUS  dispersions  sans  tarder,  incapables  de  continuer  la  lutte  dans  le  moment, 
à  cause  de  la  disproportion  des  partis. 

Au  cri  d'indignation  succéda  un  cri  de  rage.  Le  sang  monta  à  la  figure  des 
•inq  cents  patriotes  assemblés  devant  la  maison. 
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Lubiii  Champoux,  un  capitaine  <le  la  ligue,  se  faufila  si  côté  de  Turcotte  et, 
semblable  à  un  homme  ivi'e  ou  fou,  il  ota  son  chapeau  et  cria  avec  frénésie  : 
— Nous  sommes  trahis  !     Vengeons-nous!    A  CaughnaNvaga  !    A  Caughna- 


Mais  los  patriotes  se  heurtaient  contre  deux  juots  :  '^  Point  d'armes  !  " 

Comme  on  l'avait  prévu,  les  Habits-Rouges  arrivèrent  i\  Napierville  daus 
l'après-midi  du  lendemain.    . 

Ce  fut  la  répétition  du  premier  décembre  18;}7,  à  Saint-Denis  j  incendies  et 
rapines. 

Les  troupes  furent  d'une  brutalité  révoltante.  Elles  commirent  trois  meur- 
tres et  d'autres  actions  d'une  moralité  plus  que  douteuse.  Elles  firent  aussi 
des  prisonniers — -l'histoire  dit  deux  cents. 

Et  Paul  Turcotte  fut  du  nombre 

CHAPITRE  X  ' 


L'ŒUVRE  DE  LA  VENGEANCE 

Trahison  à  Saint-Denis,  trahison  à  Napierville,  trahison  h  Caughnawaga  ! 
On  écrasait  les  patriotes  à  coups  de  trahison.  On  payait,  ou  mieux,  on  promet- 
tait et  les  traîtres  couraient  les  campagnes. 

Après  leur  capture  à  Caugnawaga,  Duval,  Duquette,  Cardinal  et  Lepail- 
leur  furent  remis  aux  soldats  anglais  et  conduits  à  Montréal. 

La  prison  où  ils  furent  détenus  n'est  pas  la  bâtisse  d'aspect  presque  gai 
(|ui  s'élève  sur  le  côté  nord  de  la  rue  Notre-Dame,  contigne  aux  ateliers  du 
Pacific  Canadien  et  appelée  ''  Hôtel  Payette." 

C'est  l'immense  bâtiment  de  pierre,  de  construction  sombre  qu'on  remar- 
que encore  sur  le  côté  opposé  de  la  rue  Notre-Dame,  en  allant  vers  la  ville,  qui 
l'ut  témoin,  il  y  a  un  demi  siècle,  des  événements  dramatiques  que  nous  avons 
:il)pris  sur  les  genoux  de  nos  pères. 

Son  api^arence  frappe  de  loin  et  ses  petites  fenêtres  semblent  aiitant  de 
trous  de  meurtrières.  On  ne  dirait  pas  une  construction  faite  pour  des  hommes. 

Elle  a  quatre  étages  et  une  mansarde.  Bloc  massif  sur  la  façade  duquel 
semble  écrit  comme  à  l'entrée  de  l'enfer  de  Dante  :  "  Vous  qui  entrez  ici  per- 
dez toute  espérance." 

En  arrivant,  les  quatres  chefs  patriotes  furent  conduite  devant  l'assistant 
du  procureur-général  Ogden  à  qui  ils  déclinèrent  leurs  noms  eti)rénom8,  leure 
occupations  et  lieux  de  résidence.  ,  ..^ .,  ^ 

Puis  on  les  mit  chacun  dans  une  cellule. 

Le  lendemain,  dans  l 'après  midi,  les  détenus  entendirent  un  grand  tumulte 
qui  parut  loin  d'abord  et  qui  alla  en  se  rapprochant.  On  eut  dit  une  foule  en 
délire  acclamant  un  héros  ou  huant  un  misérable.  Les  cris  approchèrent  gra- 
duellement et  on  distingua  des  injures,  des  siffles  qui  n'avaient  rien  de  flatteur. 

Le  notaire  Duval  regarda  par  sa  fenêtre.  Il  fut  stupéfait  et  recula  involon- 
tairement en  portant  la  main  à  son  front.  Un  spectacle  révoltant  s'offrait  à  ses 
regards.  Un  contingent  de  patriotes  entrait  dans  la  cour  de  la  prison.  Les  pri- 
sonniers étaient  enchaînés  et  entourés  de  soldats  :  de  plus  ils  étaient  couverts 
de  boue  et  la  lie  du  peuple  les  sifflait. 

Au  premier  rang,  avec  deux  Habits-Rouges  à  ses  côtés,  nu-tête,  comme  la 
plupart  de  ses  compagnons,  se  trouvait  le  fiancé  de  Jeanne,  la  tête  haute  et 
envisageant  la  foule  avec  audace. 

Le  notaire  eut  un  soupir  d'iiulignation  et  secoua  avec  la  frénésie  d'un  lion 
les  barreaux  de  sa  fenêtre.  Il  comprit  ce  qui  était  arrivé  :  les  patriotes  avaient 
essuyé  une  défaite  générale  puisqu'ils  étaient  prisonniers  en  si  grand  nombre. 

Deux  semaines  plus  tard  on  se  passatt  "La  Minerve  ''  pour  lire  les  lignes 
suivantes  : 
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KVA8ION   D'UN  PATRIOTE 

PAUL  TUHCOTTU  SAUTE   DU  QUATRIÈME  ÉTAWE   DE  LA    PRISON  ! 

"  Une  ("'vasion  extraordinaire  et  digne  de  prendre  place  parmi  les  ('■vasions 
(!('?lM)res  s'est  op<''r(''e  hier  au  soir  i\  la  prisoL  duJPied  du-Couraut  dans  les  cir 
constanees  suivantes  : 

*'  M.  Paul  Turcotte,  ce  jeune  patriote  qui  a  tant  fait  de  bruit  comme  lieu 
tenant  du  notaire  Duval,  et  arrf't6  au  commencement  du  mois,  à  Napierville, 
était    détenu    dans   une  cellule  du  quatrième  étage-,  adjoignant  à  la  parti*- 
aiipclée  ''chapelle."  M  devait  subir  son  procîi s  demain  et  la  couronne  comp 
tait  lui  arracher  des  révélations  importantes. 

"  Hier  soir,  à  sa  i-onde  de  dix  heures,  le  tourne-ciel'  Reed  constata  l'ai» 
sence  de  Turcotte.  Il  donna  l'alarme.  La  geôlier  Wand  pénétra  dans  la  cel 
Iule  et  vit  »|ue  deux  barreaux  en  fer  étaient  partis.  Turcotte  ad(\  sauter  sur 
le  quai — hauteur  de  trente-cinq  pieds— où  la  bordée  du  vingt-quatre  a  fait 
d'iinmenses  bancs  de  neige. 

"  A  une  enquête  tenue  ce  matin  on  a  constaté  que  le  jeune  patriote  n'a 
î)as,  comme  le  commun  des  évadés,  scié  les  barreaux  de  sa  fenêtre,  mais  «lu'il 
a  décelé  les  pierres  dans  lesquelles  ils  étaient  enfoncés. 

"  Cet  ouvrage  demande  une  somme  de  travail  énorme,  et  il  est  probable 
que  le  patriote  méditait  cetttî  évasion  depuis  le  premier  jour  de  son  incarcé- 
ration et  qu'il  l 'a  préparée  sous  les  yeux  des  gardiens  qui  jettent  un  coup 
d'œil  dans  les  cellules  tous  les  quarts  d'heure. 

'^  Un  peloton  de  soldats  s'est  mis  à  la  poursuite  de  Turcotte,  qui,  s'il  n'est 
])as  trahi,  ne  sera  pas  repris.  Un  jeune  homme  qui  se  joue  des  troupes  durant 
un  an.  qui  prépare  son  évasion  durant  deux  semaines  sous  les  yeux  de  ses 
gardiens,  qui  saute  du  quatrième  étage  dans  un  banc  de  neige,  un  tel  jeune 
homme,  disons-nous,  ne  se  laisse  pas  reprendre  par  un  piquet  de  soldats  du 
vieux  brûlot." 


• 


Malgré  l'absence,  au  procès,  du  principal  témoin  de  la  couronne,  qui  était 
l'aul  Turcotte,  le  notaire  Duval,  ('ardinal  et  Duquette  furent  condamnés  à 
mort.  Ce  jugement  inique  souleva  l'indignation  par  tout  le  paj\s. 

Il  affecta  vivement  la  famille  du  notaire.  Madame  Duval  en  apprenant 
que  son  mari  était  condamné  à  être  pendu  ''jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive  " 
s'évanouit  et  on  crut  qu'elle  ne  se  relèverait  i)oint  du  choc 

Charles  Gagnon,  avec  son  cynisme  habituel,  riait  sous  cape  en  voyant  les 
conséquences  de  sa  trahison.  11  se  rendit  chez  Jeanne  et  lui  dit  : 

— Sois  sans  crainte,  ton  père  ne  sera  i>as  pendu.  A  la  peine  de  dépenser 
tout  l'argent  qu'il  y  a  dans  le  comté  nous  le  délivrerons. 

En  effet,  il  prit  l'initiative  d'un  mouvement  qui  avait  lîour  but  la  déli- 
vrance des  condamnés  à  mort.  Il  ouvrit  des  listes  de  souscription  et  se  prodi- 
gua, Et  tout  cela,  pour  conquérir  l'amour  de  Jeanne. 

Madame  Duval  fit  plusieurs  voyages  à  Montréal,  visita  son  mari  dans  sa 
prison  et  so  jeta  aux  pieds  des  potentats  du  temps.  Mais  inutile,  la  sentence 
fut  iiré vocable. 

Cependant  le  notaire  ne  monta  pas  sur  l'échafaud.  Lorsqu'on  pénétra  dans 
sa  cellule  le  matin  du  vingt  novembre,  on  ne  trouva  qu'un  cadavre,  Il  venait 
de  mourir  d'un  coup  de  sang. 

Une  demi-heure  après,  Cardinal,  Lepailleur  et  Duquette  étaient  lancés 
dans  l'éternité. 

Paul  Turcotte  l'avait  échappé  belle  ! 

Mais  le  but  de  Gliarles  Gagnon  :  éloigner  de  Saint-Denir  le  fiancé  de 
.1  canne,  était  atteint. 
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CHAPITRE  XI 


NICOLAS   HOULE 


Parmi  les  navires  qui  faisaient  I«^  commerce  entre  Terrenenve,  les  Etat**- 
Uuis  et  les  Antilles,  en  mil  huit  cent  quarante,  setrouvait  le  "  Marie-Célesto," 
lin  voilier  jaugeant  quatre  cent  soixante-dix  tonneaux  et  appartenant  j\  la  coin 
pagnie  Hearn  &  Scott,  de  Boston. 

C'était  un  brick  comme  presque  tous  ceux  de  la  marine  marcliande.  ]Mus 
Lsolide  qu'élégant  et  plutôt  sûr  que  rapide,  il  ne  trahissait  pas  les  espérances 
Vie  ses  armateurs. 

11  avait  cent  pieds  de  la  proue  il  la  poupe  et  trente  de  tribord  à  bal»ord, 
uiil  de  construction  américaine,  n'avait  (jn'un  pont,  et  son  grand  niAt  avait 
oixante  pieds. 

Quant  on  le  voyait  sortir  du  port  par  les  gros  temps,  le  pavillon  améi'i- 
•aiu  au  perroquet  d'artimon,  on  ne  craignait  pas  pour  son  sort  et  on  était  cer- 
iiin  de  le  voir  revenir  de  son  voyage.  Dans  l'hiver  de  184.")  il  allait  de  Terre- 
leuve  il  Porto-Rico  avec  un  charg(MU(înt  complet. 

Son  capitaine,  John  Smith,  louvoie  dans  la  cinqutuitaine.  Sans  être  un  bel 
loniine,  il  a  de  l'attrait.  Cette  pose  énergique,  cette  ligure  mAie  sont  celles 
l'un  homme  habitué  à  commander,  d'un  marin  qui  regarde  le  danger  avec 
■aime  ;  aussi  la  discipline  règne-telle  à  bord. 

On  voyait  suspendu  dans  sa  cabine,  à  la  tôte  de  son  lit,  le  j)ortrait  d'un 
ilond  jeune  homme  portant  le  costume  des  officiers  de  l'année  anglaise.  Au 
>as,  écrit  de  la  main  du  capitaine,  étaient  ces  mots  : 

"  Harry  Smith,  âgé  de  vingt-six  ans,  capitaine  au  'Mbme  bataillon  de  S. 

la  Reine  Victoiia,  tué  à  Saint-Denis  de  Richelieu,  Bas-Canada,  le  lei' 
décembre  1837." 

Ce  portrait   ressemblait  quelque  p'^u   an   second   du   "Marie-Céleste," 
elui-ci  cependant  était  plus  i-obuste  et  sa  chevelure  plus  foncée.     C'était  un 
te;ui  jeune  homme  avec  des  yeux  mélancol  ques  jusqu'à  la  rêverie. 

On  le  surprenait  parfois  appuyé  sur  le  bastingage  ou  assis  sur  la  passerelle, 
uiiime  en  proie  à  une  idée  lixe.  On  l'aurait  cru  monomane  si  ses  actions 
l'avaient  point  affirmé  le  contraire. 

Ceux  qui  Aivaient  dans  l'intimité  du  contre-maître  remarquaient  qu'à 
rtaines  époques  de  l'année,  il  s'assombrissait  davantage,  devenait  abattu  et 
M»»vent  se  laissait  tomber  dans  sa  cabine  comme  affecté.  Où  chercher  la  cause 
ces  agissements  singuliers  ?    Dans  une  aventure  du  passé  sans  doute.  Mais 
^etle  aventure  personne  ne  la  connaissait. 

La  tristesse  de  ce  brave  marin,  qu'on  voyait  quotidiennement  s'exposer 
liu  danger,  intriguait  vivement  le  capitaine  et  les  matelots.  D'autant  plus  que 
'  contre-maître  semblait  entourer  ses  antécédents   d'un   mystère   que   les 
idiumes  du  bord  essayaient  en  vain  de  pénétrer. 

Interrogé  maintes  fois  sur  ce  sujet,  le  second  répondait  d'une  manière 
hasive  qu'il  avait  autrefois  habité  l'Acadie  et  qu'étant  devenu  orphelin, 
1  "ayant  plus  rien  qui  le  retint  au  pays,  il  s'était  fait  marin. 

11  se  donnait  le  nom  de  Nicolas  Houle  et  son  parler  trahissait  eh  effet  son 
kigine  française. 

Le  capitaine  Smith  se  souvenait  de  l'avoir  engagé  à  Poitlana,  dans  le 
aine,  trois  ans  auparavant,  comme  matelot. 

Une  après-midi  qu'une  i)artie  de  l'équipage,  composé  presqn'<'ii  entier  de 
pauiuliens-français  des  bords  du  Laint-Laurent,  prenait  son  rei)0S,  André 
lai  ut- Amour,  un  matelot,  dit  aux  autres  : 

— Ah  ça  !  nous  avons  un  type  de  second  :  bon  marin,  je  veux  bien  croire, 
lais  incompréhensible. 

— Oui,  répondit  Longpré  en  penchant  la  tête  d'un  air  pensif,  nous  avons 
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eu  effet  un  oontn'  inaîlic  éninmiitique.    Et  avez-vous  jamais  peiiHé  vous  autr 
à  ce  qu'il  était  avant  (lï;lre  paiiiii  nous  t 

—  Pour  uia  part  ,)«'  me  suis  s(»uvent  posé  cette  ([iicstiou,  lejuit  ilorkl 
Morin...  Je  pense  (|ue  nous  avons  eoii\uie  second  un  iu(livi<lu  sous  le  coup  'l>| 
la  loi  et^  eaelié  sous  un  faux  nom...  ('ai  on  n'a  pas  l'air  suspect  )»our  rien... 

— t'oianieni  f    (leni;inda    le  eai»itaine,  Moule  a-til    rei)ris  sa    lUine  «le  een 
(laninO'  i*l  mort  i 

— Oui,  eapitaiue,  et  rien  de  surprenant  v.n  cela  ;  iu)us  .st)iuines  au  eummen 
cernent  de  lévrier  et  U;  brick  fuit  le  noid, 

L'api)arition  de  Nicolas  Houle  sur  le  jiont  mit  lit  i\  <*ett<*  ('(Uivcrsation. 

C'était  un  lioniine  encore  dans  sa.  jeunesse  -  vinjit -cinq  ans  au  plus — m;n> 
il  avait  dû  beaucoup  soullVir  déjà.  Sur  sa  fij^ure  hAlée  par  le  soleil  de  la  uni 
se  voyait  la  trace  d'une  f;ratulc  infortune. 

Il  dit  au  capitaine  en  lui  tendant  un  papier  : 

— Capitaine,  voici  le  relevé,  nous  sommes  à  42o  12"  latitude  nord  et  8  - 
30"  longitude  ouest,  méridien  d<'  Gr<'enwicli. 

Le   cai)itaine   prit   le   papier  sans   répondre.     D'un   coup   d'œil  il  avaiti 
reconnu   avec  sa   perspicacité  de  marin    la   pliysiommiie  sombre  de  son  iuwis 
tant. 

Ce  dernier  re}>;agna  le  bureau  dû  bord.  Jl  fut  surpris  de  voir  Ut  capitaiof  j 
entrer  î\  sa  suite,  puis  se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  lui  demander  commol 
un  lioninie  découragé  : 

— Ne  me  dévoib'ras-tu  Jamais  le  chagrin  (|ui  te  ronge  ? 

— Capitaine,  répondit  Iloub'  d'un  air  ])resque  gai,  (U'oyez-moi  donc  hupI 
bonne  fois  pour  toutes  :  je  n'ai  rien.  Cessez  de  voir  de  la  trist<'sse  lj\  où  il  îi'tI 
en  a  pas. 

—Tu  persisteras  donc  toujours  dans  tes  redites!  Autiefois  tu  ét*ii''i 
joyeux  ;  aujourd'liui  tu  es  si  sombre... 

— La  gaieté  n'aj)partient  pas  i\  tout  le  monde. 

— Alors,  jure  que  tu  ne  caches  rien  de'fAclieux. 

— Je  ne  puis  faire  un  tel  serment. 

— C'ela  suflit...  Jl  y  a  dans  ton  passé  des  choses  que  tu  as  intérêt  à  Cîichoi. 
Pourtant  j'ai  plein  droit  d'avoir  une  part  dans  tes  adversités,  car  je  te  dois  h] 
vie...  llai)pelle-toi    que   depuis  l'année,  où   ensembU;   nous  avons  échappé  au 
naufrage  du  "  Great  America,"  où,  dans  le  port  de  Xew-York,  je  t'ai  juré  un 
dévouement  éternel,  je  suis  pour  toj  un  jière  ;  sois  pout  moi  un  fils...  [ 

Comme  il  le  disait,  le  capitaine  Smith  devait  la  vie  à  ce  marin  sombre  <M 
tacitiirne.  La  connaissance  de  ces  deux  liommes  datait  de  deux  ans  seulement  | 
et  il  y  avait  déjà  tout  un  roman. 

Quatorze  mois  avant  les  événements  racontés   dans   ce   cliapitre,  Jolitl 
Smith  commandait  le '' Great  America,"  ayant  parmi  ses  simples  matelots  1^ 
second  d'aujourd'hui.     Un  orage  épouvantable,  imprévu  et  si  commun  ani| 
tropiques  s'était  abattu  un  jour  sur  le  navire  qui  avait  sombré,  i)erdu  corps  et 
biens.     Nicolas  Houle,  au  milieu  du  naufrage,  saisit  le  capitaine  inanimé  et  Ip| 
coucha  sur  un  quartier  de  dunette  transformé  en  radeau.   Quand  Smith  reviit 
à  lui,  sa  femme  et  ses  deux  enfants  étaient  au  fond  de  l'abîme.     Lui  et  Hoal^j 
étaient  les  seuls  survivants.   Par  reconnaissance  le  capitaine  avait  instruit  so« 
sauveteur  dans  les  affaires  de  la  marine,  puis,  ayant  été  nommé  peu  apr^8  »n| 
commandement  du  "  Marie-Céleste,  il  en  avait  fait  son  second. 

Le  vieux  marin  continua  : 

— Sois  pour  moi  ce  fils  que  les  révoltés  du  Bas-Canada,  ces  monstres  d'iiii 
quités,  m'ont  enlevé  en  1837. 

A  ces  paroles  le  second  tressaillit  d'une  manière  visible. 

— Oh  tu  sais,  acheva  le  capitaine  en  sanglotant,  on  me  l'a  tué  daus  ïal 
force  de  l'âge.  Mais  la  providence  t'a  envoyé  pour  le  remplacer  dans  mop  [ 
estime...  Que  ta  confiance  soit  donc  réciproque 
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Hé  vous  uutr'J 


l's  SI  II  «•uiiiiru'!( 


«'   )i(»rd  ot  H 


l'ois    tu    (M«i 


nstrosd'ini 


Cos  i)ivioloH  fnrcnl  luitiinl  (\o  reproehes  qui  l»or(•^ront  \o  <'œur  du  malliru- 
roux  jeune  onicicr, 

-  Comtin'iit  pouvez-vouîs  avoir  de  parcilU's  idéos  î  dciuiiudîitil.  X'ouh 
avi'Z  l>ii'ii  «iu«",  voli<'  fils  u\i  pas  »'|('  (*!<'•  par  drs  l)arban's  nuiis  (pi'il  est  tonihé 
Il  luttant  vaillamiiu'iit/  contre  des  iionniK-s  «|ui  soutcuaienl  U'urs  droits  oppri- 
nés  ;  vouH  savez  bien  au.ssi  <iuo  je  vouh  rej^arde  coinuie  mou  père  d'adoption  et 
pie  je  n'ai  rien  d(!  ea<'li('i  avec,  vous.,.  Cependant  il  est  des  secrets  de  lainille 
qu'on  ne  doit  jamais  dévoiler. 

— Pour  moi  il  n'en  est  pus... 

— Capitaine  !... 

— Tu  iiif  décourages...   Tu  tais  naître  des  doutes  dans  mon  esi>rit... 

Et  Smith  tournant  le  dos  i\  Xi<;olas  Houle  (pntta  l)rus<iuement  le  bureau, 
laissant  le  second  i\  ses  inexprimal)les  rêveries... 

Sur  les  t'utrefaites  le  "Marie-Céleste"  arriva  mix  Antilles. 

La  prenuère  chose  que  l'on  aiierçoit  de  l'île  de  Port,o-Rico  est  son  pie 
A  piadilla,  visible,  en  temi)S  clair,  à  vingt -cinq  milles  en  mer.  Puis  en  appro- 
chant .se  dérouh'  devant  le  marin,  des  côtes  fertiles  où  croissent  en  alnnidance, 
l'aritre  à  coton,  la  canne  si  sucre,  le  cat'é  et  leeocoa.  Au  milieu  des  plantations 
bien  entretenues  s'élèvent  il  de  faibles  distaiuM'S  les  unes  des  autres,  des  mai- 
sons, basses  cep<'ndant,  mais  travaillées  avec  tant  d'art  qu'elles  sont  un  orne- 
ment pour  la  campagne. 

La  beauté  du  climat,  le  pittoresque  du  site,  la  verdure  luxuriante,  le 
caractère  chevaleresque  et  la  fraîclieur  des  créoles,  tout  est  fait  [nmv  séduire 
dans  cette  île  de  Porto-Rico  ofi  se  jone  un  printemps  éternel. 

San- Juan  est  la  capitale  de  ce  pays  enchanteur.  Ce  que  le  voyageur 
remarque  en  y  débai'quant  est  le  nombre  pro<ligieu.\  de  nègres  assis  le  long 
des  quais.  Puis  jcîtant  les  yeux  sur  la  ville  bâtie  en  amphithéAtre,  il  voit  des 
rues  il  angle  droit,  quelques  cou])oles,  style  mauresciue,  et  des  maisons  la  ]>lu- 
part  à  un  seul  étage — il  cau.s«;  des  tremblements  de  terre — blanches  vA  av«H' 
vérandas  donnant  sur  la  mer. 

C'est  la  coutume  parmi  les  marins  que  le  commerce  attire  il  San-.Tuan 
«l'aller  à  terre  tous  les  soirs  i)our  se  divertir  soit  sur  les  places  publiques,  soit 
au  café  "  Aquila  Bianca." 

Bâti  non  loin  du  port,  au  coin  île  deux  rues  obscures,  cet  établissement. 
est  très  populaire  parmi  les  marins,  et  plusieurs,  à  cause  des  scènes  dont  ils  y 
ont  été  témoins,  eu  emportent  un  souvenir  (lUi  n'est  pas  le  même  i)our  tous. 

Tous  les  soirs  1""'  Aquila  Bianca  "  regorge  de  clients.  Capitaines  et  mate- 
lots s'îussoient  autour  des  trente  petites  tables  disposées  dans  lii  salle  princi- 
pale et  font  la  partie  de  cartes  ou  causent  en  vidant  un  "  carnero  "  de  la 
.hiiuaïque. 

On  s'échauffe  parfois  et  il  en  résulte  des  chicanes. 

On  joue  de  la  garcette,  du  poignard,  du  pistolet  menu;  «-t  souvent  il  arrive 
qu'en  deux  minutes  il  y  a  quelques  individus  de  moins  dans  l'île  de  Porto-Rico. 

Le  second  du  "Marie-Céleste,''  comme  s'il  etlt  voulu  changer  ses  idées 
sombres,  se  rendait  quelque  fois  il  1'"  Aquila  Bianca." 

Un  soir  il  s'y  i-eudit  avec  Saint-Amour  et  Lougpré.  Ils  engagèrent  la  par- 
tie de  cartes,  ayant  choisi  comme  quatrième,  Chesterfield,  olïicier  sur  "'La 
Doiuinica." 

Chesterfield  jouait  avec  Longpré  et  Saint- Amour  avec  Houle. 

Ils  eu  étaient  arrivés  tl  leur  cinquiènu'  partie,  quand  Houle  remarqua, 
appuyé  sur  le  cadre  de  la  porte,  un  homnu^  de  six  pieds,  portant  barbe  rousse, 
chapeau  panama  et  chaussé  à  la  hussarde. 

— Un  bel  homme,  fit- il. 

— Comment,  exclama  Chesterfield,  Blackador  !  Je  le  croyais  parti  pour  le 
sud. 

— Et  qu'est-ce  donc  que  ce  Blackador  que  vous  semblez  craindre  ?  demanda 
Houle.  3 
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— Un  marin,  et  vous  no  connaiHwoz  |hih  lilackador  T  II  fuuf  qne  v«»uh  Hoy*'/. 
bien  6tranK<'r  dans  ces  painiçeH. 

L<'  Hwond  du  ''  Mario  (^6l<'Hto  "  appnudia  sa  «îhaiw  de  <*dU*  du C/he^tertiold 
»t  dit  Hur  un  dcnii-ton  : 

— Dit<'H-ni<»i  donc  ce  quo  c'ent  qu«'  va'  Hlackador. 

— (^'cHt  un  pirate  n'doutahlo,  forl  <Hnnni(>  un  lion  l't  t^lTroid'é  eoniine  un 
Jafîuar.  Voyoz-U»  ici  ;  cli  hicn  il  im>  sortira  pas  avant  do  H'Atre  battu,  car  il 
v(Miti  rencontrer  hou  nniîtn^  ([u'il  n'a  pus  encore  rencoutr<>. 

Honle  éi'outait  et  mesurait  <lu  regard  le  nouvel  arrivé  «m-orw  appuyé  Hur 
je  c.a<lre  de  la  porte. 

C'était  en  (ilVel  un  homme  terrible  (£ue  cette  tcMieur  de  la  mor  dfiw  Cara 
ïbos.     Il  était  d'une  taille  colossale  et  avait  uni!   flj^nre  si   féroce  ((ue  le  phts 
au(hicieux  des  l'orto  Jtioains  n'osait  l'iii)procher. 

Sali},'ure  pivelée,  em^adiée  d'une  barbe  et  de  cheveux  roux  offrait  un 
ivspoct  tiironclie  (|ue  lu  pAleur  de  son  costume  de  toile  blanche  faisait  ressortir 
davanbige. 

Lonj^l)ré  et  Saint -Amour  riaient  soiiH  cape  en  euteiulant  parler  l'oftici<'r 
de  **  Jja  Donunicii."  Sachant,  (jue  leur  se<'ond  était  Ixm  pour  lutter  contre 
n'importe  <juel  indivi<hi,  ils  aurai«mt  donné  h'ur  salaire  d'une  semaine  pour 
le  voir  onti-er  en  lice  avec  ce  Hlackador. 

A  ce  moment  le  pirate  s'avança  dans  la  salle  et  s'assit  à  une  table  avec- 
deux  de  s<!s  com|)agnous. 

On  leur  servit  un  "  carnero  "  de  Jamaïque,  puis  un  (b'uxiôme,  j)uis  un 
troisième.     lOn  buvant  ils  examinaient  les  clients  attablés. 

11  y  en  avait  environ  quatni-vingtu  (Jomme  il  pa)S.sait  neuf  heures,  le  plus 
grand  nombre  des  nuitelols  étai(>nt  relournés  ù  bord.  11  ne  restait  pins  que 
des  olliciers  avec  leurs  compagnons  et  des  Espagnols  de  la  ville. 

Chestertield  <lit  à  \ oix  liasse  : 

—  Regardez  s'il  examine  l)artout  s\  (lui  il  va  engendrer  chicane...  Jloule, 
vous  allez  assister  à  une  scène  ;  je  vous  le  promets. 

— S'il  vient  ici  nous  le  calmerons,  répondit  Houle. 

— Ah  !  ce  u'cst  pas  facile,  croytiz-moi.  De^mis  cinq  ans  qiu*  JJlackador 
vient  à  1'"  Aituila  Bianca,''  il  n'a  i)as  encore  rencontré  son  maître. 

Longpré  Jeta  un  coup  d'oeil  sur  son  second  qu'il  savait  d'une  Jolie  force 

et  dit  : 

— Il  peut  le  trouver  au  moment  le  moins  attendu. 

Blackador  devenait  insolent,  se  ])romen{iit  dans  la  salle,  insultait  l'un, 
renversait  le  verre  de  l'autre  et  provoquai!  tout  le  monde. 

On  prétaiti  peu  d'attention  au  jeu  de  <!ir îi^s.  Plusieurs  joueurs  s'étaient 
arrêtés  au  milieu  de  la  partie  et  l'ambition  s'i  lait  éteinte  comme  par  enchan- 
tement. L'"  Aquila  Bianca  "  allait  être'Vî'uoin  d'une  do  ces  scènes  qu'on  se 
raconte  le  lendemain  en  se  montrant  de.^  «whes  de  sang. 

En  passant  devant  la  table  de  nos  quatre  joueurs,  le  pirate  donna  un  coup 
de  poing  sur  le  verre  de  Houle  qui  roula  par  terre,  se  cassant  en  morceaux. 

Chesterfield,  Longpré  et  Saint- Amour  regardèrent  leur  compagnon.  Il 
ramassait  tranquillement  les  pots  cassés. 

— Montrez  donc  à  ce  gaillcrd  ce  que  \aut  un  Canadien,  dit  Longpré  eu 
i-QUgissant  de  colère. 

Le  second  du  "Marie-Céleste  "  répondit  en  souriant  : 

Je  l'aurais  fait  depuis  longtemps  si  ce  gros  revolver  n'était  pas  pendu 

à  sa  ceinture  :  il  peut  me  flamber  la  cervelle. 

— Une  idée,  fit  Longpré. 

— Quoi  donc! 

Sans  répondre  le  matelot  se  leva  sur  la  pointe  des  pieds  et  suivit  le  pirate. 
Il  parvint  sans  être  aperçu  à  quelques  pas  de  lui  ;  alors  allongeant  le  bi'as  il 
donna  un  coup  sec  et  enleva  le  pistolet. 
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L4!  pirato  ho  rotoiiniii  aimnitAi  pour  voir  quoi  audacieux  luottAit  la  main  à 
!<«  ceinture.     II  \  it  lion^^pré  regagnant  Ha  ciialMo.     Il  voulut.  I«>  saiHir  au  collot, 
inttiM  U'  Canadi«Mi,  «loiit  lo  vorro  aval!  ét<^  rassé,  «Votait  lov^i  ol  se  trouvait   fao^ 
[ii  face  avo<i  sou  provo(!at.«MJr. 

liO  Canadien  sans  din^  un  mut  allouK^'a  lo  i)raH  l't  donna  il  l'Espagnol  un 
[«oup  de  poinj;  Hi  aplomli  (|ue  («'lui-ci  taillit  t/ouil)or  i\  la  renverHo.  A  sou  tour 
[il  U'vuïii  les  [Kiin^H  <'t  .sVdanva  sur  son  advorHairt'. 

Houle  para  a<lroilenient  ic  roup,  et  jiendant  «(Ue  le  pirate  frappait  daim 
{l'air,  il  le  saisit  A  la  Korj^e,  de  ia  nuiin  ^auehe,  vi  de  l'autre,  se  n'udit  inaitr<' 
[de  HOU  liras  dr<»it. 

IJlaekador  fit  un  saut  en  arrièn^  et  se  lit  lAeher.  Les  deux  marins  se  pri- 
[■•it  i\  l»ras  le  <'ori)s. 

L»vs  «dients  de  1'"  A<|uiia  Hianoa"  assistait^nt  h  une  de   leurs  sernes  favo 
[rites  ;  aussi  (luittaient-ils  W-urs  ehaises  pour  faire  cercle  autour  des  pu{,'iliHt.<'«. 
K^uel  ('•tait  donc,  cet  individu  qui  se  mesurait  avec  la  terreur  des  Caraïbes  î 

Très  peu  connaissaient  sa  force.     Mais  on  coniinenyait  déjil  i\  dire  : 

— Pas  trop  niC'chant  cet  étranger  !  Pas  trop  ni^'uluint  ! 

Rendu  h  une  extréniité  de  la  salle,  le  second  du  "  MarieCéliiSte  "  accota 
[!^^»u  honnne  sur  le  mur  et  commença  i\  lui  jouer  des  poin},'s  dans  la  tigure. 
jljor«(|n"il  vil  ((lu;  ('c  dernier  en  avait  suOisamment  et  (|ue  ses  idées  d'engendrer 
|)a  chicane  seiai<^n1  jiassées  pour  quehjue  temps,  il  lui  dit  : 

— Maint<'nant,  mon  ami,  tu  vas  payer  le  verre  que  tu  viens  de  casser  sur 
(MU  table. 

Le  capitaiiui  du  "  Fautasnui  ''  fit  un  effort  pour  se  dégager. 

— Prends  garde,  lui  dit  Nicolas  Houle,  je  puis  te  cjusser  la  tête  comme  tu 
;ui  cassé  mon  verre. 

Hlaekador  ne  répondit  ])as  :  il  écumait  de  rag**.  Le  Canadien  l'amena  h  la 
Ibarre  et  ayant  demandé  à  riiôteliei-  le  prix  du  verre  cassé,  il  força  le  pirate  à. 
[le  payer. 

Celui-ci  avait  la  ligun^  rougie  par  le  sang  ;  il  était  paralysé  par  la  force  des 
h'treinies  <'t  l'audace  de  cet  homme  (lu  noid.  11  n'osait  envisager  les  specta- 
ju'ur.s  de  sa  défaite  et  avait  de  gros  soupii'S. 

<^nand  Nicolas  Houle  le  vit  bien  vaincu,  il  lui  mit  la  main  an  collet  et  le 
|n'((»nduisit  Jusqu'à  la  port(;  de  l'hôtel  en  disant  : 

Dorénavant,  (juand  tu  viendras  j\  1'"  Aquila  Biaiu-a,''  no  soit  pas  si  fan- 
llintm. 

Le  pirat»'  alla  lomlxîv  au  milieu  de  la  rue  et  ses  deux  associés,  qui  s'étaient 
Icnifondus  dans  rassemblée,  sortirent  j)ar  un(^  iiorte  dérobée. 

Bhickador,  après  être  sorti  de  1"' Aquila  Bianca,'"  suivit  une  rue  qui  se 
l<'rii)ine  eu  dehors  de  Saii-.luan.     Son  marché  saccadé,  tantôt  précipité,  tantôt 
lent,  son  silence  absolue  et  ses  poings  eris])és,  montraient  à  quelle  colère  il  était 
I  ou  proie. 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  la  campagne,  suivi  toujours  de  ses  deux  com- 
pa^iuons,  Remo  et  Cari,  sans  qu'aucun  ne  lui  eût  adiessé  la  parole. 

— Capitaine;,  dit  enfin  Cari,  le  Canadien  est  un  homme  qui  se  rencontre 
deux  fois. 

— Oui,  mais  pas  plus,  répondit  le  chef  pirate. 

— C'est  cela,  reprit  Remo,  et  je  jiarierais  nulle  centavos  que  le  dernier  mot 
tic  l'affaire  n'est  pas  dit. 

Les  pirates,  dans  un  nouveau  sileuce,  longèrent  la  mer  sur  un  parcours  de 
quatre  milles. 

Arrivés  sur  le  bord  d'une  baie  cachée  dans  les  anfractuosités  des  rocliers 
e(  visible  seulement  pour  ceux  qui  la  savaient  là,  ils  s'arrêtèrent.  Une  cor- 
vette, dont  les  feux  étaient  étaients,  se  balançait  axi  large. 

Le  capitaine  Blackador  tira  un  sifflet  de  sa  poche  et  en  fit  entendre  trois 
wups  de  plus  en  plus  prolongés. 
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C'était  le  signe  couvcntionuel  :  aussitôt  un  matelot  tenant  une  lumière  à 
la  main,  sortit  de  lintérieur  de  la  corvette  et  aidé  de  d<ux  autres  mit  uueeha 
loi'pe  à  la  m-r''-. 

Ce! ni  qui  tenait  la  lumière  s'assit  au  gouvernail  et  les  deux  autres  se  peu- 
citèrent  sur  leurs  rames.  * 

Vingt  minutes  après,  la  chaloupe  était  de  nouveau  hissée  à  bord  de  la  cor- 
vette. 

En  mettant  le  pied  sur  le  »'  Fantasma  " — c'était  lui — on  se  sentait  sur  un 
corsaire.  Ses  sabords  garnis  de  canons,  ses  cabines  tapissées  de  coutelas,  de 
yatagans,  de  pistolets,  son  pont  raccommodé  à  chaque  pas,  ^^■s  mats  ehtouré^s 
de  plaques  en  fer,  ses  voiles  teintes  par  endroit  d'un  rouge  équivoque,  n'aii- 
nonçaient  rien  de  bon. 

C'était  le  "  home  "  de  Blackador,  ''  home  ''  qui  avait  été  témoin  de  bien 
des  luttes  suivies  d'autant  d'orgies. 

Le  capitaine  gagna  la  i)asserelle  en  faisant  signe  à  Remo  de  le  suivre. 

Tous  deux  s'assirent  sur  le  banc  de  quart.  Le  cai)itaine  fut  longtenip> 
sans  i»arler.     Il  essuyait  son  front  ruisselant  de  sueurs  et  plein  de  sang. 

— Ce  Canadien  est  à  boid  du  ''  Marie-Céleste  "  ?  demanda-t-il. 

— Il  l'a  dit  quand  vous  lui  avez  demandé  qui  il  était,  répondit  son  compa- 
gnon. 

— Connais-tu  ce  navire  ? 

— Je  ne  l'ai  pas  même  vu. 

— Quelqu'un  sur  le  "  Fantasma  "  le  connait  peut-être. 

— Je  l'ignore  complètement,  capitaine. 

Le  chef  des  pirates  mit  son  chapeau  et  dit  à  son  interlocuteur  : 

— C'est  bien...  c'est  bien...  Demain,  au  soleil  levant,  tu  descendras  à  terre. 
tu  gagneras  la  ville,  tu  examineras  ce  "■  Marie-Céleste  "  et  tu  viendras  me  ren- 
dre compte  comment  il  passe  la  nuit. 

— Je  ferai  cela  avec  grand  soin,  capitaine. 

— N'en  parle  à  personne,  ici. 

— Je  garderai  le  secret,  soyez  certain. 

— C'est  bien c'est  tout  ce  <[ue  j'ai  à  te  dire  pour  ce  soir. 

Le  lendenmin  soir  de  bonne  heure,  Remo,  de  retour  sur  le  *'  Fantasma." 
dialogua  longuement  avec  le  capitaine.  Après  quoi,  celui-ci,  ayant  rassemblé 
ses  matelots  sur  le  pont,  leur  parla  ainsi  : 

— Il  y  a  dans  le  port  un  navire  en  partance  pour  le  nord...  Entre  moi  et  le 
second  s'est  élevée  dans  la  soirée  d'hier  une  petite  chicane,  dans  huiuelle  Blacka- 
dor, a  été  souffleté,  lâchement  souffleté...  Je  vous  connais  :  l'injure  qui  a  rejailli 
sur  tout  l'équipage  ne  restera  pa<  impuni...  allons  !...  à  tribord  les  braves 

On  comprenait  cette  expression  ;  c'était  là  que  se  i-angeaient  les  partisans 
du  caintaine. 

Il  y  eut  un  certain  désappointement  parmi  les  hommes  de  l'équipage.  On 
s'attendait  à  un  pillage,  qui,  comme  toujours,  aurait  rapporté  un  joli  bénéfice. 
C'est  si  peu  la  coutume  i)armi  ces  écumeurs  de  mer  de  s'exposer  pour  venger 
l'honneur  blessé.     Les  matelots  cependant  se  rangèrent  tous  à  tribord. 

Alors  Rlackadcr  leur  raconta  à  sa  manière  comment  il  s'étair  fait  rouer  de 
coups  au  café  de  1"'  Aquila  Bianca." 

A  onze  heures  du  soi  -,  trois  chaloupes  portant  chacune  quinze  hommes, 
BB  détachèrent  de  la  corvette  pour  gagner  la  côte.  La  nuit  était  obscure  ;  le 
firmament  n'était  qu'une  tache  d'encre  qu'on  eut  dit  iinnu)bile. 

Les  pirates  abordèrent  en  qxielques  minutes.  Ils  cachèrent  leurs  embar- 
cations dans  les  broussailles  et 

— En  rang,  les  amis,  marchons,  fit  le  capitaine  en  i)rê('hant  d'exemple. 

— Hier,  je  vous  ai  laissé  entendre  que  nous  allions  combattre  seulemeul 
pour  l'honneur,  mais  vous  avez  compris  sans  doute  que  la  cargaison  du  "  Ma- 
rie-Céleste "  est  complète  et  que  nous  ne  reviendrons  pas  les  mains  vicies. 
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loin  de  l»ien 


'<  son  eompa- 


t  rouer  do 


On  répondit  par  des  bravos  à  voix  basse.  Quelle  joie  ;  on  ne  reviendrait 
pus  les  mains  vides. 

L'étiuipage  pénétra  dans  les  rues  de  la  ville  et  arriva  à  une  cinquantaine 
d'encablures  du  quai  du  "  Marie-Céleste." 

Le  brick  était  silencieux.  Une  lumière  à  la  hune  de  misaine  éclairait  la 
])assorelle,  où,  à  Taide  d'une  longue-vue  on  distinguait  la  silhouette  du  matelot 
de  quart. 

L(  s  pirates  s'arrêtèrent  sur  un  signe  du  capitaine.  Celui-ci  dit  h  un  de  ses 
liommos,  petit  Espagnol  traj^u  avec  des  yeux  de  lynx  : 

-C'est  toi,  Marco,  qui  ira  prendre  la  place  de  ce  maraudeur-là  ?  Tu  auras 
(loiihlc  part. 

-Je  vous  l'ai  dit  et  .j,'  tiens  ma  parole,  répondit  le  petit  Espagnol,  en 
même  temps  qu'il  poussait  à  la  mer  un  léger  canot  laissé  sur  le  rivage  par  les 
pêcheurs. 

—Très  bien  ;  dit  Blackador,  voici  la  lanterne  sourde,  voici  l'emplâtre  ; 
aies  du  nerf. 

Une  demie-heure  après  son  départ,  une  lumière  partant  du  tillac  du  "  Ma- 
rie-Céleste "  éblouit  les  yeux  des  quarante-quatre  marins  assis  sur  le  rivage. 
Tls  partirent  au  pas  de  course,  faisant  le  moins  de  bruit  possible  dans  la  crainte 
de  donner  l'éveil.  ^ 

A  cette  heure  de  la  nuit  les  quais  étaient  déserts.  A  peine  les  pirates 
rencontrèrent-ils  un  passant  attardé,  qui,  effi-ayé  do  cette  procession,  dispa- 
rut aussitôt  dans  l'ombre. 

Tout  semblait  dormir  sur  le  ''  Marie-Céleste  "  et  seul  le  clapotement  des 
vagues  qui  venaient  se  briser  sur  ses  flancs  réveillait  le  silence  de  cette  nuit 
ténébreuse. 

Blackador  s'arrêta  un  instant  et  se  penchant  en  avant  mit  sa  main  droite 
autour  de  son  oreille  comme  pour  mieux  entendre,  puis  de  l'autre  il  fit  signe  à 
ses  compagnons  d'avancer  tranquillement. 

Il  coni-ait  sur  les  quai,  le  long  des  flancs  noirs  du  brick,  cherchant  le  meil- 
leur endroit  pour  montor  à  l'abordage. 

Une  voix  tremblante  se  fit  entendre  sur  le  pont  du  "  Marie-Céleste  ''  : 

— Holé,  les  amis,  il  est  temps  ! 

Blackador  prêta  l'oreille  ;  c'étjii  bien  son  Marco,  mais  il  y  avait  quelque 
chose  de  singulier  dans  sa  vp-i\. 

(Sans  s'arrêter  à  cela  il  i.-<ip\   <■'■■  ;<  i)remier  le  bastingage. 

A  peine  avait-il  ft?it  deux  pas  sur  1?  pont  qu'il  se  sentit  renversé  et  gar- 
rotté solidement,  san-:  qr  "'^  out  le  temps  de  faire  aucun  mouvement. 

— Par  ici  !  Au  sc'^-o  uv  '  ina-t-il. 

La  lumière  se  fit  sui-  le  po  \t.  Tl  vit  quelques-uns  c  ^  «''"  compagnons  qui 
t'iiyaient  et  ]iarmi  eux  Mar.o  qui  enjambait  le  bastingage  w  qui  se  sauvait  sur 
les  quais.  . 

— Lâches  !  leur  ciia-t-i'.  dans  un  spasme  de  colère,  eii  même  temps  qu'il 
faisait  un  suprême  effort  pour  se  dtgag'^r  des  étreintes  de  ses  oppresseurs, 
jtajiui  lesquels  il  reconnut  le  Canadien  de  lu  v(  Ule 

Celui-ci  achevait  de  le  garrotter  en  lui  dit^ont  : 

— Si  tu  bouges  d'un  ponce,  tu  es  un  homme  mort  ! 

Sur  le  gaillard  d'avant  on  se  pré;»avait  ^  se  i>a^tre 

Les  pirates  étaient  deux  fois  plus  noi'j'vreivx  quo  ir-A  marins  du  "  Marie- 
(V'ieste."     Ils  avaient  tiré  leurs  poignar  :?  et  :i<:  oOiisultaient  entr'eux. 

— Balayez-moi  cette  canaille!  fit  le  v^ap -iiino  Smith  en  s 'avançant  et  en 
l>tandissant  son  pistolet: 

— Je  tue  le  premier  qui  avance,  contii.:ia'  U, 

Il  y  eut  un  peu  de  désordre  parmi  les  piru^cJ,  Le  groupe  recula  de  quel- 
ques pas  en  se  bousculant,  pendant  que  les  matolots  du  ^'  Marie-Céleste  avan- 
•«.'aient  toujours. 
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Les  pirates  se  trouvaient  pris  entre  le  bastingage  de  tribord,  qui  donnait  | 
sur  le  quai,  et  les  pistolets  des  marins, 

— Sautez  sur  le  quai,  leur  intima  Smith  en  les  numaçant  de  son  pistolet,  on 
je  vous  flambe  la  cervelle  ! 

Les  pirates  ne  bougèrent  pas.  Ils  avaient  leurs  xjoignanls  à  la  main  et  ci'. 
voyait  qu'ils  étaient  décidés  à  résister. 

Smith  n'était  pas  homme  à  reculer  et  on  Teut  tué  avant  qu'il  eut  cédé  un 
pouce  de  terrain. 

Pendant  ce  temps  Nicolas  Houle   avait  mis  son   redoutable  prisonnier  ;i  | 
fond  de  cale  et  il  apparut  sur  le  pont  au  moment  où  le  capitaine  allait  faire  ^■^:. 
sur  les  pirates. 

Il  avait  deviné  le  danger  que  couraient  ses  compagnons  et,  aidé  de  deux 
matelots,  il  traînait  le  petit  canon  du  bord. 

A  cette  vue  le  plus  robuste  des  pirates,  celui  qui  semblait  s'être  institué 
le  chef,  fit  un  brusque  détour  et  tondit  sur  le  Canadien,  son  poignard  à  la 
main. 

Ce  fut  le  signal  d'un  engagement  général.  Houle  se  défendait  courageuse- 
ment contre  l'Espagnol  et  il  essayait  de  sortir  son  pistolet  ou  de  lui  arracher 
son  poignard. 

Ils  tombèrent  à  la  renverse  tous  les  deux  et,  dans  la  rage  du  comb  t  ils  -. 
roulèrent  sur  le  pont. 

Houle  put  enfin  saisir  le  bras  de  son  adversaire  et,  pai'  un  mouvement  vio- 
lent, il  lui  fit  échapper  son  i)oignard. 

Il  l'éloigna  avec  son  pied  et,  ne  craignant  plus  cette  arme  dangereuse,  il 
donna  un  coup  de  genou  dans  les  reins  de  l'Espagnol  et  se  leva. 

Le  pirate  voulut  se  lever  aussi  mais  il  retomba  sur  le  pont  eu  poussant  un 
râle  d'enragé. 

Le  Canadien  comprit  que  cet  homme  n'était  plus  à  craindre.  Il  ramassa 
le  poignard  qu'il  lui  avait  fait  échapper  et  laissa  le  blessé  se  tordre  eu  proie  à 
ses  douleurs  et  ses  colères. 

Il  courut  aider  ses  compagnons. 

Le  capitaine  était  aux  prises  avec  un  pirate.  Le  Canadien  asséna  à  ce  der- 
nier un  coup  do  poing  sur  la  tempe,  qui  lui  fit  lûcher  prise  et  l'envoya  tombei 
étourdi  près  du  mat  de  misaine. 

Houle  sauta  ensuite  i)rès  du  canon  que  défendaient  \'aillamment  Saint- 
Amour  et  Longpré,  puis  leur  ayant  aidé  à  le  braquer  sur  les  pirates,  il  leur 
intima  une  dernière  fois  l'ordre  de  quitter  le  navire. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  les  rangs  des  pirates.  Ils  étaient  8an> 
chef  et  chacun  donnait  son  commandement. 

Cette  menace  énergique  du  Canadien  eut  de  l'effet.  On  vit  un  pirate 
enjamber  le  bastingage,  puis  un  deuxième,  et  bientôt  on  entendit  le  biuit  des 
pas  des  éeumeurs  de  mer  qui  s'éteignait  graduellement  sur  les  quais  désert?' 
de  San-Juan. 

Eestés  maîtres  de  leur  navire,  les  marins  du  ''  Marie-Céleste  "  se  demandè- 
rent les  uns  aux  autres  s'ils  étaient  blessés,  mais  les  plus  blessés  n'avaient  que 
quelques  égi-atignur<;s  d'une  gravité  insignifliinte. 

Houle  se  rendit  à  l'endroit  où  un  instant  auparavant  il  avait  étendu  à 
terre,  les  reins  presque  cassés,  le  pirate  qui  avait  failli  le  jiercer  de  son  poi- 
gnard. Il  n'y  était  plus.  Sans  doute  qu'il  s'était  traîné  hors  du  navire  et  qu'il 
s'était  enfui  avec  les  autres. 

Mais  lîlackador  était  encore  à  fond  de|cale.  Une  mésaventuro,  arrivée  ii 
Marco,  était  la  cause  de  sa  capture. 

Le  scîcond,  Nicolas  Houle,  couché  dans  sa  cabine,  en  pro  ù  une  de  ses 
insomnies  fréquentes,  avait  entendu  une  embarcation  frôier  .\  coque  du 
navire. 

Les  allures  du  canotier  nocture  lui  avaient  été  suspectes.  Quand  il  l'avait 
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vu  se  hisser  à  bord  au  moyeu   d'un   câble  jeté  en  nœud  coulant  dans  les  hau- 
bans, il  était  sorti  de  sa  cabine  et  s'était  rencontré  avec  le  marau<leur.    Il  lui 
[avait  mis  une  main  sur  l'épaule  et  de  l'autre  lui  avait  braqué  son  pistolet  sous 
:ie  nez. 

Marco  ne  répondit  i)as  d'abord  aux  questions"qu'on  lui  fit  :  mais  un  mate- 
Ilot  dit  j\  Smith  : 

— Capitaine,  j'ai  déjà  vu  cette  figure  et  je  ne  croirais  pas  me  tromper  en 
Idisiint  que  c'est  un  homme  du  "  Fantasma.'' 

A  ces  paroles  le  capitaine  Smith  se  rappela  la  scène  de  "  l'Aquila  Biauca.'* 
ICet  homme  n'était-il   pas   \in   envoyé  de  Blackador,  chargé   d'une  mission 
ministre  ? 

— Il  est  important  de  le  faire  parler,  dit-il,  car  après  ce  qui  s'est  passé 
Éhier  soir  soir  à  *'  l'Aquila  Bianca  "  on  a  raison  de  croire  à  une  trame. 

En  même  tenq^s  il  s'approcha  du  prisonnier  et  lui  dit  en  i'spaguol  : 

— Ou  te  connaît,  tu  es  un  jjirate  de  Blackador  ;  si  dans  cinq  minutes  tu 
n'as  i)as  parlé,  ton  cadavre  se  balancera  à  la  vergue  d'artimon  avant  le  lever 
fdu  soleil, 

Une  lutte  se  faisait  dans  le  pirate.  Devait-il  trahir  ses  compagnons  de- 
fcriine  ou  s'exposer  à  périr  lui-même  ? 

'Ne  cherchez  pas  le  dévouement  dans  ces  hommes  dépravés  par  des  années 
ide  débauclie  ;  l'égoïsme  est  leur  règle  de  conduite  habituelle. 

Aussi  ce  n'était  point  par  dévouement  que  Marco  hésitait  à  trahir  ses 
i  compagnons  ;  il  avait  peur  de  s'exposer  au  courroux  de  Blackador.  Tl  se  tut, 
itAchant  de  retarder  les  choses  le  plus  possible,  attendant  du  secours. 

Ses  cinq  minutes  agonisaient.   Ce  fut  alors  seulement  qu'il  résolut  de  pal- 
ier, d'autant  plus  que   ce  Blackador  si   habile,  si  rusé,  saurait  bien  se   tirer 
:  d'affaire  encore  une  fois. 

— Capitaine,  dit-il,  on  ourdit  une  trame  contre  tou  équipage...  Ou  devait 
le  maltraiter  cette  nuit...  J'étais  chargé  d'assassiner  ton  matelot  de  quart,, 
quand  j'ai  été  arrêté...  Blackador  veut  se  venger  d'une  Insulte  de  ion  second... 

— Et  les  autres  hommes  du  Fantasma  ? 

— Ils  sont  î\  dix  encablures  d'Ici...  Prends  tHitte  lanterne...  braque-la  sur 
le  qua,  i.  '  l'est  et  quarante-quatre  ennemis  tomberont  dans  le  piège. . 

bi':;.;ii  'ant  pris  la  lanterne  sortit  de  la  cabine  et  se  rendit  sur  la  dunette 
où  ^'  ;qu^^'.<^e  attendait  ses  ordres. 

î  •  amis  dit-Il  aux  matelots,  grâce  â  Houle  nous  échappons  à  un  grand' 
(liviigc.  ^  ous  devions  être  visités  cette  nuit  par  les  hommes  de  Blackador.  Ils 
sont  (ir.aiVJite  |natre  sur  le  quai  de  l'est  qui  attendent  le  signal  conventionnel. 
Ce  signal  JG  î'ai  ei  dans  un  instant  les  pirates  seront  entre  nos  mains. 

Avec  le  retour  de  l'aurore  la  nouvelle  se  répandit  dans  Sau-Juan  que  le 
capitaine  du  "  Fantasma,''  cette  terreur  de  la  mer  des  Caraïbes,  était  retenu 
sur  le  "  Marie-Céleste  "  où  on  l'avait  pris  en  tlagrant  délit. 

l'ne  foule  nombreuse,  composée  en  partie  de  marins,  se  rendit  en  face  du 
navire  mentionné, 

Les  allures  de  celui-ci  étalent  étranges.     Il  avait  levé  l'ancre  et  mis,  entre 
!e  quai  et  lui,  une  bonne  encablure.    Les  matelots,  comme  au  jour  du  dimaii- 
he,  lie  rei)renaient  pas  l'ouvrage. 

'. ,.  .'onnaissait  la  proclanmtion  récemment  lancée  parle  gouverneur  de 
l'île.  Llle  portait  que  tout  pirate,  pris  îi  commettre  le  brigandag*'  dans  les 
eaux  d<'  Porto- Rico,  fut  sur-le-champ  mis  à  mort. 

Sm"th  connaissait  la  loi  et  se  voyait  dans  l'obligation  de  sévir. 

îi  monta  sur  le  pont  et  demanda  à  la  foule;  ; 

— Exigez-vous  que  la  loi  ait  son  cours  î 

Ou  répondit  : 

— Oui  !  Oui  !  Au  plus  vite  ! 

Deux  miîtelots  s'élancèrent  dans  les  hauba.     d'artimon  et  attachèrent  ^ 
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la  graiide  viu'gue   une  corde  longue  de  trente  pieds  qui  se  terminait  en  nœiui| 
eoulant.     Ils  dressèrent   en  outre  un  échafaud  non  solide  qui    basculerait  ;u 
premier  mouvement  du  condamné  à  mort. 

Cinq  heures  avaient  sonné  depuis  vingt  minutes  au  marché  public  de  Saiij 
Juan,  quand  lîlackador  fit  son  apparition  sur  le  pont  du  "  Marie-Céleste." 

11  était  pftle,  mais  marchait  d'un  pas  ferme.     Jusqu'à  la  dernière  minutc,| 
jusqu'à  la  dernière  seconde,  il  espérait  être  délivré  par  les  siens. 

Un  murmure  de  mépris  accueillit   son   apparition.     L'échafaud   se  brisai 
sous  Ses  pieds,  et  son  corps  se  balança  au-dessus  du  pont.    Ses  traits  se  crispè- 
rent, sa   figure  devint   bleue,  ses  yeux   sortirent  de   leurs  orbitres   et  le   sanirl 
coula  par  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles. 

Les  habitants  de  l'île  ne  permirent  pas  que  son  cadavre  fut  ramené  à  terre,  j 
Il  fut  Jeté  à  la  mer,  comme  il  en  avait  tant  jeté  lui-même   . 

CHATITEE  XIT 

L\   PUBLICATION 

Un  jour  Charles  Gag"  'e  rendit  à  Montréal,  toujours  travaillé  du  désir  | 
de  posséder  Jeanne  et  toxijoux.  moins  soucieux  des  moyens  honteux  qu'il  met 
tait  eu  œuvre  pour  atteindre  sa  fin.  Déjà  il  avait  corrompu,  à  force  d'argent, 
Antoine  Martel ,  qui  était  de  service  au  bureau  de  poste,  et  avec  sa  complicité 
avait  interrompu  la  correspondance  de  Jeanne  et  de  Paul  Turcotte.  Le  lende- 
main du  voyage  de  Charles  à  Montréal  on  pouvait  lire  dans  les  colonnes  du 
"  Herald  "  l'entrefilet  suivant  : 

"  Fin  tragique  d'un  jeune  Canadien-français  : 

''  Le  ''  World  ''  de  New- York  nous  apprend  que  le  trois-mâts  "  Great 
"  America  "'  est  arrivé  en  cette  ville  venant  des  Indes  après  avoir  essuyé  uno 
-'  rude  traversée.  Un  matelot  a  été  emporté  à  la  mer.  C'était  un  jeune  Cana 
"  dien-français  (|ui  venait  de  Saint-Denis  de  Eichelieu.  Il  était  grand,  bien 
''  bâti  et  avait  les  cheveux  noirs.  Il  menait  une  existence  des  plus  singulières 
•'  et  on  n'a  jamais  pu  savoir  son  A^-ai  nom.  On  dit  qu'il  avait  laissé  le  Canada 
''  en  mil  huit  cent  trente-huit  après  avoir  joué  un  rôle  déloyal  durant  I:i 
"  guerre."  ■       ^ 

Cette  nouvelle  était  fausse  et  on  comprend  qui  en  était  l'auteui'.  Klle  se 
répandit  sur  les  bords  du  Richelieu  comme  une  traînée  de  poudre  et^-ausa  une 
grande  suri)rise. 

Jeanne  DuA*al  ajouta  foi  à  cette  rumeur.  Cela  lui  exiiliquait  le  long  silence 
de  son  fiancé.  Elle  prenait  le  journal  et  le  relisait,  analysant  chaiiuc  mot,  se 
deiuandaut  dans  (|uel  sens  on  pouvait,  on  devait  le  prendre. 

Jeanne  Duval  pensait  que  son  fiancé  était  mort  et  elle  avait  des  laisou.- 
pour  penser  ainsi. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  qui  lurent  i)0ur  Charles  Gagnon  autant 
de  semaines  d'observation  et  de  méditation  de  projets. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'un  fatal  numéro  de  journal  était 
venu  rouvrir  les  plaies  encore  saignantes  du  cœur  de  Jeanne. 

La  jeune  fille  se  faisait  violence  pour  chasser  de  sou  esyrit  la  pensée  d'un 
fiancé  qu'elle  ne  devait  plus  revoir,  comme  on  lui  avait  dit.  Mais  c'était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Elle  se  surprenait  à  penser  aux  doux  entietiens  d'autan, 
et  à  se  rappeler  la  figure  intelligente  du  lieutenant  des  patriotes. 

Mais  un  cœur  de  Aingt  ans  n'est  pas  fait  pour  pleurer  éternellement  suj' 
un  désastre  réparable,  ni  iwur  traîner  jusqu'au  tombeau  le  poids  du  souvenii 
d'une  illusion  déçue.  . 

C'était  pour  cela  que  Jeanne   commençait  à  être  plus  attentive   aux  sou 
lires  dont  les  jeunes  gens  ne  cessaient  pas  de  l'accabler  j  car  elle  était  encore 
belle  et  charmante  comme  en  1837. 
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•amené  à  terio. 


A  mesure  qu'elle  avait  grandi  en  âge,  qu'elle  s'étail   «It'veloppée,  sa  phy- 
■iiouomie  s'était  periectionnée  et  la  jeune  fille  était  encore  plus  jolie  qu'il  l'épo- 
tque  oïl  le  traître  avait  commencé  à  l'aimer, 

Charles  Gagnon  n'avait  psus   abandonné  la  partie.     Il  caressait  toujours  le 
ïiiième  rêve  doré,  dont   la  seule   pensée  lui   faisait    supporter  bien  des  petitCvS 
Suisèreset  regaider  comme   rien  le  temps  qui  s'écoulerait  avant  d'en  voir  la 
j'éalisation. 

Les  "Jeunesses"'  de  Saint- Denis  avaient  organisé  un  grand  pique-nique 
aiujuel  assistaient  Jeanne  Duval  et  Charles  Gagnon. 

Après  le  repas  pris  sur  l'berlie  on  commença  à  danser.  Jeanne  ne  dansait 
jtius  depuis  la  mort  d'e  son  père  :  elle  se  promenait  seule  sui'  les  bords  de  la 
rivière  Eichelieu. 

Charles  vint  la  trouver.  Il  biulait  depuis  longtemps  de  déclarer  son  amour 
a  la  jeune  fille. 

— On  dirait  que  tu  fuis  toujours  nos  amusements,  lui  dit-il. 

— Ce  n'est  pas  que  je  fuis  vos  amusements,  répondit  Jeanne,  mais  depuis 
Ique  mon  père  est  mort,  je  n'aime  pas  à  danser. 

— Si  nous  nous  promenions,  reprit  Charles. 

La  jeune  fille  accepta  volontiers,  car  elle  ne  détestait  plus  ce  jeune  homme, 
I  (|ui  en  apparence,  avait  été  si  bon  pour  son  père  en  particulier  et  pour  les  pa- 
triotes en  général.  Charles  Gagnon  n'avait  trouvé  qu'un  chemin  pour  parvenir 
à  l'estime  de  Jeanne  :  se  faire  passer  pour  vertueux. 

— Sais-tu  bien,  lui  dit-il,  qii'il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  promenés  ensemble  ? 

— En  effet,  répondit  Jeanne,  et  cela  me  rappelle  un  temps  qui  me  parait 
déjà  bien  loin. 

■ — Il  y  a  trois   ans  que  nous   ne  nous  sommes  pas  promenés  ensemble...  et 
i  espère  que  cette  fois-ci  n'est  pas  la  dernière...  je  serais  si  heureux  de  pouvoir 
■  marcher  souvent  à  tes  côtés 

Jeanne  regarda  Charles  avec  un  sourire  d'incrédulité  bien  (|u'il  parlât  sur 
un  ton  qui  trahissait  son  émotion.  Depuis  deux  ans  il  ne  lui  avait  pas  dit  un 
mot  d'amour. 

— Ne  recommence  donc  pas  cette  litanie,  lui  dit-elle  en  souriant. 

— Ali,  Jeanne,  si  tu  voulais  nie  croire  une  bonne  fois,  reprit  Charles  tou- 
jours avec  émotion,  il  y  a  si  longtemps  q^ie  je  veux  te  parler  ainsi...  je  n'ai  pas 
osé  avant  aujourd'hui  ;  j'ai  respecté  ton  deuil...  Si  tu  savais,  Jeanne,  comme 
je  pense  continuellement  à  toi... 

— Tu  me  surprends,  répondit  la  jeune  fille,  je  ne  m'attendais  pas  à  une 
]uireille  déclaration  de  ta  part.     Je  ne  sais   si  tu  es  sincère  ou  si  tu  badines... 

— Je  suis  sincère,  Jeanne...  Je  puis  te  surprendre  en  parlant  ainsi,  mais  si 
tu  savais  ce  qui  se  passe  en  moi  dei)uis  trois  ans,  tu  ne  serais  ])as  surprise. 

Jeanne  Duval  ne  savait  (juc  répondre.  Elle  continua  à  luarcher  tranquil- 
lement auprès  de  Cluirles  et  leurs  pensées  se  confondaient  dans  le  même 
ri'gard. 

Ils  lurent  longtemps  sans  parler.  Le  traître  de  1837  attendait  avec  im])a- 
tieuce  iine  réponse  en  laijuelle  il  aVait  confiance.  Comment  la  Jeune  fille  poli- 
rait elle  le  repousser,  lui  si  dévoué  i^nir  elle  ? 

— Po\ir  quelle  raison  me  pailes-tu  comme  cela  cette  après  midi  f  lui  de- 
manda-t-elle. 

— Parce  (jue  ton  deuil  e.st  fini  :  parce  que  ton  chagrin  est  moins  pénible  et 
piUce  (jne  tu  n'es  plus  engagée  avec  personne...  Laisse-moi  te  ]>arler  comme  je 
le  désire...  Je  n'ai  pas  cessé  de  t'aimer  un  seul  instant,  Jeanne,  quoique  ma 
façon  d'agir  ait  pu  te  faire  croire  le  contraire 

Les  deux  jeuues  gens  étaient  arrivés  au  haut  de  la  falaise  qui  domin»^ 
Saint  Denis  h  l'est  et  d'où  l'on  a  un  coup  d'œil  magnifique  qui  s'étend  d'un 
côté  sur  le  Richelieu  et  de  l'autre  sur  le  village  et  ses  concessions. 
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Tls  entendiiient  dans  les  champs  voisins  la  voix' des  tiavailleurs,  et  leurs] 
eris  faisaient  contraste  avec  ce  qni  se  disait  sur  la  falaise. 

— Oh,  regarde,  dit  Jeanne   en  montrant   l'endroit  où   se  faisait  le   pi<p!i 
Bique,  vois  connue  nous  sommes  loin  ! 

Ils  retournèrent  vers  les  autres  jeunes  j,'ens  et  comme  ils  arrivaient  Charli  n 
ilemanda  i\  Jeanne  : 

— A  dimanche,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  H  dimanclie,  tu  viendras  veiller  J'espère. 

Ce  fut  une  après-midi  remarquable  pour  le  traître  de  183(7.    Le  reste  de  ii| 
journée  il  fut   le  plus   gai  du  pique-nique  et  retourna  chez  lui    plein  d'espr 
rance. 

Le  diman<'he  suivant  on  eut  pu  le  voir,  vei'S  les  sept  heures  du  soir,  pins 
pant  et  gai,  s'acheminer  vers  la  maison  de  la  veuve  Duval. 

C'était  près  et  il  se  rendait  à  pied.  En  marchant  il  faisait  le  raisonnemeni 
suivant  : 

— Jernne  ne  pense  plus  à  Paul  Turcotte elle  le  croit  mort Après 

lui  c'est  moi   qui  peux  le  plus   raisonnablement   prétendre  à  sa  main,  et  c'est 
moi  qui  l'obtiendrai  .... 

Jeanne  Duval  h        .ut  avec  bienveillance  et  comme  on  reçoit  un  cavalier. 

Pendant  la  veiKt  il  vint  sur  l'apropos  de  parler  du  jeune  proscrit  dt- 
38^7. 

Je  ne  pense  pas  f(u'il  r^v^enne  au  Canada,  dit  Charles. 

—Je  crois  bien,  n  ..ontiit.  Jeanne,  puisqu'il  est  mort. 

Le  traître  s'aperçut  à  cette  réponse  qu'il  avait  failli  se  trahir.  Il  perdit 
contenance  et  pour  se  remettre  il  dit  : 

— Avoue  avec  n\oi  qu'il  avait  de  drôles  d'idées.  Il  s'est  conduit  bien  étra» 
gement  :  ainsi  au  lieu  de  s'enfuir  t\  la  veille  du  procès  de  ton  père  il  aurait  pu 
témoigner  en  sa  faveur... 

— Ah  si  tu  veux  me  faire  plaisir,  interromj^it  la  jeune  hlle,  ne  parle  pas 
«le  cela.  Paul  Turcotte  est  mort,  respecte  sa  mémoire  quelqu'aient  été  ses 
torts 

Depuis  ce  jour  le  traître  se  ren<lit  assidûment  oliez  la  veuve  Duval. 

Et  deux  mois  plus  tard,  ceu.\  qni  assistaient  à  la  messe  à  Saint-Denis,  va- 
dimanche-là,  se  poussaient  du  coude  en  entendant  le  curé  faire  la  publication 
Buivante : 

"  Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  Charles  Gagnon,  marchand  de  cett»- 
'*  paroisse,  tils  majeur  de  François  Gagnon  et  de  Justine  Onimet  d'une  part  : 
"  et  de  Jeanne  Duval,  aussi  de  cette  paroisse,  fille  mineure  de  feu  Matthieu 
"  Duval,  en  son  vivant  notaire,  et  d'Anna  lîibeau  d'autre.  Ce  banc  est  poui 
"  la  i)remière  et  dernière  publication.  Ceux  ([ui  connaissent  quehfue  empêche 
"  ment  à  ce  mariage  sont  tenus  d'en  avertir  au  plus  vite." 

Un  homme  assis  dans  le  dernier  banc  de  la  nef  principale,  murmura  eutvf 
ses  dents  : 

— Moi,  j'en  connais  et  j'avertirai  j\  temps  ! 

C'était  Antoine  Martel. 


(MIAPiTliE  XIII 

ou   NICOLAK   IIOUJ.E   SE     FAIT   (  t îNXAiTlJK 


Ce  voyage  à  Porto-Eico  devait  être  fatal  au  ''  Mi'rie-Céleste." 
En  quittant  San-Juan,  à  peine  par  le  travers  du  cap  Haïtien,  le  capitaine 
Smith  tomba  malade,  gravenient  atteint  par  la  fièvre  jaune. 

La  fièvre  jaune  règne  presqu*;  continuellement  aux  Antilles,  où  chaque 
année  ses  victimes  se  comptent  par  centaines.  Elle  s'attaque  principalement 
aux  étrangers  ({ui  viennent  du  nord,  tandis  que  les  indigènes  vivent  d'un  air 
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insouciant  au  milieu  des  foyers  d'intectiou   comme  des  dompteurs,  maîtres  de 
^eui"  conquête. 

Dès  qu'il  se  sentit  atteint,  le  capitaine  Smith  rempira  d'iieuie  eu  heure. 
jC  troisième  jour  il  était  très  mal. 

Minuit  sur  l'Atlantique.  A  travers  la  faible  lumière  projetée  dans  la 
Lhambre  par  la  lampe  entourée  d'un  abat-jour  improvisé  dont  les  dentelles  se 
reflètent  sur  la  cloison,  on  voit  le  vieux  marin  cloué  sur  sa  couche. 

Cette  nuit  il  est  d'une  extrême  pâleur  jaune.  Ses  traits  énergiiiues  défi- 
rares  en  peu  de  temps  ont  conservé  toute  la  vigu»rur  de  l'âge  mur.  Ses  yeux 
ternes  parcourent  sans  cesse  et  vaguement  la  chambre  qu'ils  semblent  consi- 
lérer  pour  la  dernière  fois.  Souvent  ils  se  reposent  sur  un  homme  assis  au 
Bhevet  du  lit. 

Celui-ci   est  Nicolas  Houle.    Un   livre  si  la  main   dont  il  tourne  les  pages 
lavec  distraction,  sans  les  lire,  il  a  de  fréquents  coups-d'œil  pour  le  moribond. 
iQuaud  leurs  regards  se  croisent  chacun  des  hommes  baisse  la  vue,  mais  un  dé- 
)uragement  profond  mouille  la  paupière  du  jeune  secou<l,  tandis  que  le  capi- 
taine du  "  Marie-Céleste  "  soupire  de  ce  soupir  précurseur  de  la  mort. 
Au  milieu  de  cette  nuit  de  silence,  il  dit  à  son  ami  : 
—Je  vais  mourir,  mon  cher  Nicolas,  je  le  sais. 

Houle  stupéfait  par  la  voix  éteinte  avec  laquelle  Smith  parlait,  s'appro- 
{uha  du  moribond  et  répondit  : 

— Vous  vous   faites  peur,  capitaine,  heureusement  que  votre   crainte  est 
sans  motif...  Une  attaque  de  malaria...  bah  !...  vous  croyez  que  c'est  une  gross* 
taffaire,  vous  qui  n'avez  jamais  été  malade,  allons  donc,  avant  d'arriver  à  Ter- 
|reneuve  vous  n'en  parlerez  plus. 

— Non,  Houle,  mon  cas  est  désespéré  ;  la  fièvre  m'a  porté  un  coup  mortel. 
|ct  je  vais  voir  enfin  ceux  que  j'ai  perdus...  Harry,  que  des  Canadiens-français 
|à  demi  civilisés  ont   tué  sur   les  bords   de  la  rivière  Eiehelieu,  va   venir   au- 

fdevant  de  moi 

A  cette  dernière  phrase,  le  second  mu  par  un  ressort  recula  d'auprès  de  la 
fcouche  de  son  maître  et  un  grand  trouble  parut  l'envahir. 

— Je  le  répète,  répliqua-t-il  d'une  manière  machinale  et  curieuse,  vous 
lavez  peur  pour  rien.  Vous  ne  verrez  pas  à  présent  ni  votre  femme,  ni  votre 
|tils  qui  s'est  fait  tuer  par  de  braves  gens  dans  une  guerre  loyale. 

11  y  eut  de  nouveau  un  instant  de  silence  à  bord,  troublé  seulement  par  1^ 
I  matelot  de  quart  qui  sifflotait  un  air  ptjpulaire,  dont  les  notes  mêlés  au  mugis- 
sement du  vent  dans  les  cordages,  produisaient   un  concert  en    harjuonie  avee 
[ce  qui  se  passait  dans  la  cabine  du  capitaine. 

—J'ai  une  faveur  à  te  demandrr  cette  nuit,  en  présence  de  la  mort,  fit  1* 
moribond  en  se  mettant  sur  son  séant. 
— Demandez,  capitaine. 

— Depuis  longtemps,  j'ai  pensé  h  te  faire  maître  de  ce  brick  après  ma 
|inort.  J'agirais  mal,  je  manquerais  t\  mon  devoir,  si,  sans  connaître  la  cause 
de  tes  mélancolies  je  te  recommandais  aux  armateurs  qui  feraient  certainement 
dioit  à  ma  l'ccommandation.  J'ai  toujours  espéré  (ju'avant  aujourd'hui  tu  me 
parlerais  franchement.  Tu  as  donc  intérêt  à  cacher  certaines  phases  du 
passé  !...  Parle,  Nicolas,  parle,  j'emporterai  ce  secret  au  fond  des  abîmes  ;  ave«i 
moi,  il   dormira  dans   les  profondeurs   de  l'Atlantique  et  jamais  aucun  mortel 

ue  l'apprendra  de  John  Smith 

Le  second  se  retourna  pour  balbutier  entre  ses  dents  : 
— Oh  non  ;  non  jamais,  ce  serait  hâter  sa  dernière  heure. 
Et  à  haute  voix  il  dit  : 

— Capitaine,  comment  être  joyeux  quand  j'ai  vu  mourir  entre  mes  braff 
uion  père  et  ma  mère,  quand  on  m'a  arraché  une  fiancée  adorée  ?  Comment 
demeurer  au  pays  quand  on  a  ni  frère  ni  sœur  ?  Comment  se  souvenir  de  ce& 
époques  sans  être  sombre  î 
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Le  capitaine  ne  répondit  pas  inimédiatement.    Il  parut  songer  puis  dit 

— J'espère,  Nicolas,  (lue  tu  ne  voudrais  pas  tromper  un  ami  sur  son  lit  dfj 
mort.     Je  puis  ni'étre  fait  des  illusions  sur  ton  compte. 

Et  le  vieux  marin,  comme  fatigué  par  cette  conversation,  retomba  sur  sa| 
couclu'. 

On  Peut  cru  assoupi  bien  qu'en  réalité  il  fut  en  j^roie  à  une  de  ces  lai] 
blesses  extrêmes  si  iréqueutes  dans  la  fièvre  jaune  et  regardées  souvent  comiiK- 
des  signes  de  fin  prochaiile. 

Le  Jour  vint  sur  l'océan,  mettautj  dans  la  chambre  du  malade  une  demil 
clarté. 

La  lièvre  augmenta  sur  le  matin.  Vers  dix  heures  le  capitaine  ayant  ras-j 
semblé  son  équipage  autour  de  son  lit  lui  dit  d'une  voix  sépulcrale  : 

— Ma  dernièie  heure  est  venue Je  ne  suis  pas  capable  de  vous  parlcrl 

longuement Cependant  j'ai  une  question  à  vous  poser Acceptez- vousl 

tous  comme  capitaine  du  "  Marie-Céleste,"  après  ma  mort,  votre  second  Nicfi| 
las  Houle  ? 

— Nous  l'acceptons  !  répondirent  huit  voix  émus. 

— Lui  jurez  vous  obéissance,  partout  et  toujours  ? 

— Nous  lui  jurons  ! 

Les  matelots  levèrent  la  main  au  ciel. 

— C'est  bien,  mes  amis,  mon  successeur  ne  démentira   point  la  conflancel 

que  vous  mettez  en  lui Quant  à  moi  je  vous  remercie  de  la  manière  dontl 

vous  vous  êtes  toujours  conduits  envers  moi,  je  n'ai  pas  un  reproche  à  vous] 
faire 

Smith  présenta  une  dernière  fois  à  son  équipage  sa  main  brûlante. 

Dans  l'après-midi  le  vieux  marin  rendit  le  dernier  soupir  et  Houle  fut| 
proclamé  capitaine  à  l'ombre  du  pavillon  en  berne. 

On  était  alors  par  le  travers  de  la  Caroline  du  Sud,  mais  si  loin  des  côtesl 
qu'il  aurait  fallu  faire  un  détour  de  trois  cents  lieues  pour  aller  enterrer  le| 
cadavre  sur  le  continent. 

On  lui  fit  des  funérailles  à  bord — funérailles  de  marin  qui  gravent  dan.s| 
l'esprit  de  ceux  qui  y  assistent  une  image  ineffaçable. 

Le  nouveau   capitaine  dressa  l'acte  de  décès.    Les  matelots  prirent  une 
planche  de  sept  pieds  de   longueur,  y  attachèrent  le  mort,  le  couvrirent  d'ur.| 
drap  blanc,  lui  mirent  un  boulet  de  trente-six  livres  aux  pieds,  s'agenouillè- 
rent une  dernière  fois  autour  de  son   cadavre,  puis  on  le  lança  dans  l'Atlau 
tique,   qui   s'ouvrit  en   faisant  ruisseler   l'eau   sur  le   tribord   du   "  Marie-  ] 
Céleste."  j 

Nicolas  Houle  pleura  ce  vieil  ami  qui  lui  avait  dû  la  vie  mais  à  qui  il 
devait  en  échange  sa  position  de  capitaine.  Cette  mort  fut  loin  de  diminuer  ses 
mélancolies. 

Il  répugna  bientôt  aux  matelots  d'obéir  à  un  homme  mystérieux  qui,  avant 
d'être  sur  le  "  Marie-Céleste,"  pouvait  bien  être  un  brigand.  On  enteudait 
souvent  des  conversations  comme  celle-ci  : 

— Je  trouve  que  nous  avons  été  fous  de  faire  des  serments  au  défunt  capi- , 
taine  Smith,  disait  Auger. 

— Notre  nouveau  commandant  peut  nous  entraîner  dans  do  mauvaises 
affaires,  continuait  Morin. 

— Laissez  donc  faire,  vous  autres,  répli(iunit  Saint-Amour,  vous  vous 
faites  des  chimères  sur  la  nature  triste  de  Houle. 

— Dans  tous  les  cas,  reprenait  Morin,  si  je  n'aA'ais  pas  fait  de  promesses 
au  défunt  Smith,  j'avertirais  les  armateurs. 

Ces  murmures  n'échappaient  point  au  jeune  capitaine  et  il  tâchait  de 
paraître  joyeux  quand  il  était  au  milieu  de  son  équipage. 

C'est  ainsi  qu'on  mouilla  en  rade  de  Saint-Jean  de  Terreneuve,  après  une 
traversée  de  trente-six  jours. 
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(iiie  (les  premières  choses  que  fout  les  iiiiirins  en  arrivant  dans  un  port  o»t 
U'  [jarcourir  les  joui-naux  pour  avoir  des  nouvelles. 

Parmi  celles  que  le  capitaine  du  "  Marie-Céleste  "  lut  il  en  l'ut  une  qui  le 
jrappa  vivement,  il  échr..ppa  le  journ.il  et  se  i)arlant  à  lui-même  «lit  comme  le 
liagaaut  du  gros  lot  h  la  loterie. 

— Bon enfin enfin 

Ayant  ramassé  le  journal  il  lut  entre  deux  tons  pour  niieux  comprendre 
lt\s  li<^ne.s  suivantes  : 

"  Le  gouvernement  canadien  vient  de  voter  un  décret  d'amnistie  en  faveur 
[•  (les  patriotes  exilés  durant  les  troubles  de  I.S37-.'1S." 

— Conclusion  praticiue  de  tout  cela,  «lit  le  marin  mystérieux,  c'est  «lue  dc- 
luiiiu,  c'est  que  tant«')t,  le  capitaine  du  "  Marie-Céleste  "  ne  s'appcdlera  plu.s 
Nicolas  Houle,  mais  il   aura  repris  son    vrai  nom  il  sera  redevenu  l'anl  Tur- 

hotte! 

Oui,  Nicolas  FEouIe,  cet  homme  sombre,  ce  marin    mystérieux,  c'était  le 
l)rcmier  iiancé  «le  Jeanne  Duval.     Depuis  son  «lépart  «le  Saint-Denis  il  menait 
me  vie  des  plus  accidentées.     Depuis  deux  ans  il  était  sans  nouvel U^s  de  sa 
liancée.     C'était  î\  dater  de  cette  époque  «lu'il  s'était  assombri  davantage  et 
[|u'il  aivait  semblé  offrir  sa  vie  à  tous  les  «langers. 

On  a  compris  pourquoi  il  avait  changé  «le  nom.  Quaixd  il  était  venu  s'en- 
gager à  bord  du  "  Gieat- America"  deux  ans  auparavant,  il  avait  trouvé  le 
Capitaine  Smith,  dans  un  état  de  gran«le  tristesse.  En  ayant  demandé  la  cause 
un  matelot,  celui-ci  lui  avait  répondu  que  le  fils  du  capitaine,  ofll«'ier  dans 
l'armée  anglaise,  venait  «le  se  faire  tuer  dans  une  guerre  au  Canada.  Paul  Tur- 
cotte avait  cru  rêver.  Celui  «lue  le  capitaine  pleurait  et  dont  il  mau<lissait  le 
kiieartrier  était  ce  jeune  militaire  que  lui-même  avait  tué  pour  venger  son 
lieux  père. 

Paul  Turcotte  était  alors  devenu  Nicolas  Houle. 

— Ah  oui,  j'irai  à  Saint- Denis,  continua  le  capitaine  du  •' Maricî-Céleste.'* 
iJe  demanderai  compte  à  Jeanne  de  son  silence.  La  pauvre  enfant  puisse-t-elh- 
|iic  pas  être  morte — Je  lui  demanderai  son  amour  si  franchement  <'ou([uis. 

Elle  sonnait  enfin  cette  heure  de  délivrance  pour  un«i  cin«iuantainc  de 
j})atriotes  Canadiens-français,  dispersés  à  l'étranger.  Elle  «levait  ramener  sur  le 
Isol  natal  les  victimes  d'un  gouvernement  despotique  qui  avaient  réussi  i\ 
l<'cliapper  à  la  potence.  L'orphelin  allait  revoir  son  père  ;  la  fiancée  son  iiancé  ; 
11»'  père  son  fils,  et  la  patrie  en  deuil  des  cœurs  loyaux  et  des  bras  vigoureux^ 
(capables  de  la  soutenir  et  de  la  fortifier  dans  les  épreuves  commes  dans  les 
|triomj)hes. 

Quand  l'équipage  du  ''  Marie-Céleste  "  se  mit  à  table  pour  souper,  le  capi- 
[taine  éùiit  gai,  comme  on  ne  l'avait  pjis  vu  depuis  longtemps. 
Après  le  repas  il  parla  ainsi  à  ses  matelots  : 

— Mes  amis,  je  comprend  ce  qui  se  passe  x)armi  vous  depuis  la  mort  du 
[regretté  capitaine  Smith  ;  il  vous  répugne  d'être  sous  mes  ordres.  Vous  ne 
[savez  pas  qui  je  suis  et  vous  avez  reison  de  penser  qu'avant  d'être  i<'i  je  pou- 
Ivais  avoir  fait  quoique  mauvais  coup.     Je  vais  essayer  ce  soir  de  vous  tirt^r  de 

[vos  doutes Je  ne  m'appelle  pas  Nicolas  Houle,  conime  vous  vous  en  dou- 

jtez  ;  je  suis  ce  Paul  Turcotte,  ce  patriote  de  IH.'îT  que  le  capitaine  Smith  a.  si- 
[souvent  blâmé  parce  qu'il  avait  tué  son  fils  sui-  l<is  bords  du  Riehtdieu. 

Les  marins  se  regardèrent  étonnés.     Ils  étaient  presque  tous  Canadions- 
J  Français  et  avaient  entendu   parler  des  troubles   de  1837-38   et  d«3S  pers«mnes 
|<iui  avaient  joué  les  pdncipaux  rôles. 
Saint- Amour  «lemanda  : 

— Comment,  seriez-vous  par  hasard  le  lieutenant  du  défunt  notaire  Duval, 
•elui  «lUi  a  sauté  «lu  quatrième  étage  de  la  prison  de  Montréal  ? 

— Tu  l'as  dit,  Saint-Amour,  j'étais  le  lieutenant  de  l'infortuné  notaire 
I  Duval. 


46 


LES    MYSTÈRES  DE    MONTRÉAL 


Saint- Amour  p(uuha  la  tète  et  ne  parla  plus. 

Turcotte  avait  souvent  eu  occasion  de  remarquer  qu'il  parlait  plus  que  lesl 
autres  dus  évftnements  de  1837-'{8  ;  souvent  môme  il  avait  prononcé  le  nom  df' 
Paul  Turcotte,  sans  savoir  que  ce  Paul  Turcotte  dont  il  vantait  tant  l'audaf<'.| 
h-  courage  et  le  patriotisme  était  celui-là  môme  j\  qui  il  parlait. 

Quand  Ir  jjrcmier  moment  de  surprise  créé  par  cette  révélation  fut  passé.  | 
Saint- Amour  reprit  la  parole. 

— Capitaine,  lit-il,  puisque  vous  nous  dévoilez   ce  soir  un  secret  si  surprc 
nant,  je  vais  vou><   en   dévoiler   un   moi   aussi.     Vous   n'ignoroz   pas  que  lef*i 
patriotes  (mt  été   trahie  ît  Saint-Denis  au   commencement  de   décembre  1837, 
mais  vous  ignorez  peut-être  par  qui  t 

• — Je  m'en  suis  toujours  douté  un  peu,  répondit  le  capitaine  du  "  Marie 
Céleste;'"    uuiis    je  n'en  ai  jamais  eu  d(^  preuves  certaines.     Qui  v(mlez-voiis| 
(lire  î 

— Je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  Millaut  n'avait  aucun  intérêt  îl  trahir  les  | 
patriotes. 

— Je  le  sais. 

— N'y  avait-il  pas  à  cette  époque,  à  Saint-Denis,  un  jeune  homme  qui  vous 
en  voulait,  un  lival  en  amour,  qui  avait  intérêt  à  vous  voir  disparaître 

— Cela  se  peut,  répondit  Turcotte. 

—Or,  ce. jeune  homme,  d'aprt'^s  ce  qu'on  m'a  dit,  ne  reculait  devant  rien... 
il  a  cru  <|u"eu  vous  livrant  aux  Habits-Rouges  il  n'aurait  plus  à  vous  craindre 
comme  son  rival...  (''est  pourquoi  il  s'est  embauché  avec  Millaut La  con- 
clusion de  cela  est  que  la  ligue  des  patriotes  n'a  pas  été  trahie  par  Millaut 
mais  par  un  jeune  homme  qui  en  voulait  à  vous  personnellement. 

Le  capitaine  écoutait  tout  cela  sans  dire  un  mot.  Il  hochait  la  tête,  et  la 
défaite  des  i)atriotes  lui  aj^paraissait  sous  nn  nouveau  jour. 

— Comment  as-tu  su  cela?  demanda-t-il. 

— Il  y  a  trois  ans  je  na^nguais  avec  un  ancien  soldat  de  l'armée  anglaise 
qui  avait  assisté  il  la  dei  iiière  bataille  de  Saint-Denis.  Il  m'a  souv<mt  dit  que 
les  pati'iotes  avaient  été  trahis  par  un  jeune  homme  maigre,  à  l'aise  qui  foisaii 
cela  non  dans  le  dessein  de  toucher  une  prime,  mais  pour  se  venger  d'un  jeune 
chef  i^atriote,  son  rival  en  amour.  Le  traître  ne  ût  aucune  démarche  pour  obte 
nir  la  piinie,  désirant  tenir  son  action  le  plus  caché  i)0ssible.  Cet  ancien  soldai 
dont  je  vous  jiavle,  jurait  qu'il  avançait  la  vérité.  Et  il  m'a  'cvoué  sous  serment 
qu'il  avait  vu  le  traître  décharger  sa  carabine  sur  Millaut,  mettant  ce  meurtre 
sur  le  compte  des  Ilabits-Eouges. 

Ce  jeune  homme,  ce  vil  Judas,  Paul  Tui'cotte  savait  qui  c'était.  Jusqu'alors 
il  avait  soupçonné,  maintenant  il  était  certain  que  Charles  Gaguon  était  le 
véritable  traître  et  qu'il  était  pour  quelque  chose  dans  le  silence  de  Jeanne 
Duval.  .. 

Le  lendemain   il  coniiait  son"' brick  à  Saint- Amour,  devenu  son  second,  ci 

s'embarquait  sur  un  steamer  en  partance  pour  Halifax. 

♦ 

CHAPITRE  XIV 

LE  REVENANT 


« 


Le  mardi  qui  suivit  la  publication,  Charles  Gaguon  fut  debout  de  grand 
matin  et  sourit  à  l'aurore  d'un  beau  jour.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  ce 
matin-là. 

Aux  yeux  de  ses  co-paroissiens  le  traître  était  maintenant  un  homme  sage, 
nmis  aux  yeux  de  Dieu  c'était  ce  pécheur  endurci,  comblé  à  dessein  de  succès. 

En  s'habillant  il  repassait  dans  sa  mémoire  les  obstacles  qu'ils  avaient 
vaincus  pour  arriver  h  ce  résultat.  Il  renvoyait  ses  exploits  écrits  sur  une 
longue  liste,  et  ils  s'arrêtait  pensif  en  mettant  son  habit  de  drap  fin  taillé  par 
mademoiselle  Lauriault,  la  meilleure  modiste  du  comté. 


LEH  MYHTÈREH   DE  MONTRÉAL 


pins  que  les 
é  lo  nom  df 
nt  l'.'iuclat'c, 

n  fut  pa«3»'. 

5t  si  surpre 
pas  que  les 
iinbre  1837. 

du  "  Marie 
voulez- vous 

à  trahir  les 


no  qui  vous 

Itre 

vaut  rien... 
us  craindre 
....  La  con- 
par  Mi  Haut 

k  tfîte,  et  lii 


ée  anglaise 

pnt  dit  que 

qui  fiiisail 

d'un  jeune 

liour  obt<' 

ion  soldai 

s  serment 

o  meurtre 

usqu'alors 
n  était  le 
de  Jeanne 

second,  ci 


de  grand 
•ir  lieu  co 

ame  sage, 
le  succès. 
i  avaieni 
sur  une 
taillé  par 


C'était  un  va-et-vient  dans  la  maison  :  l<^s  mariés  devaieut  déjeuner  h\  au 
i^HUir  do  la  messe. 

Le  père  Franyois  (îagnon  luisait  i)réparei'  les  voitures  el  voyait  aux  clie- 
JTftUx.     Julie,  sji  femme,  «îourait  <;a  et  lu,  «lonuait  un  coup  (le  main  i\  »'un  et 
taisait  une  suggestion  à  l'autre. 

Chez  la  veuve  du  notaire  on  faisait  aussi  dos  j)réparatifs.  Ce  matin-lii 
Jeanne  avait  repris  son  sourire:  d'autrefois  et  avait  déposé  son  deuil  pour 
revêtir  sa  toilette  de  mariée. 

(/liez  elle  aussi  les  souvenirs  viennent  se  heurter  en  foule.  Eu  ])remior 
lieu  celui  du  proscrit  qu'elle  n'a  jamais  pu  (mblier  eom picotement  et  \nn\r  qui 
elle  récit*'  un  ''  Ave  Maria  "  tous  les  soiis. 

11  était  six  heures,  et   le  mariiige   devait  avoir    lieu  à  sept,  (|uand    une 
•  l»aroucln'  ''  contenant  deux  personnes  s'airéta  devaut  la  résidence  de  madaïue 
Ou  val. 

Le  cheval  était  blanc  d'écume  et,  comme  disaient  les  habitants  :  ''n'avait 
ph«s  i'ormance  d'animal." 

Tl  fallîiit  que  les  voyageurs  fussent  partis  de  bien  loin  et  venus  bien  vite 
)M»ur  abîmer  leur  bMe  à  ce  point. 

L'un  était  un  cultivateur  de  Saint-Hilaire,  l'autre  un  étranger,  puisque 
personne  ne;  lo  connaissait.  Il  sauta  à  tei-ro  et  d'un  pas  rapide  gravit  le  perron 
de  la  maison  et  frappa  à  la  porte. 

On  le  lit  entrer  dans  le  salon  et  la  veuve  <lu  notaire  ne  se  fit  pas  attendre. 
Un  la  voyant,  Paul  Turcotte — car  c'était  lui — la  reconnut,  mais  <(uume  eUe 
îivait  vieilli  dopuisce  soir  de  1838  où  il  l'avait  vue  i>oiir  la  derniàr(i  fois  1  Elle 
lo  salua  poliment  et  il  vit  qu'il  n'était  pas  n^connu. 

Paul  Turcotte  ayait  bien  changé  pondant  ces  quatre  années  passées  sur 
mer.  D'un  côté  le  chagrin,  le  doute,  l'inquiétude  et  les  tristesses  iréquento;<  ; 
«le  l'autre  le  changement  continuel  de  elinuit.  de  zone,  les  voyages  sur  mer, 
<'Kposé  au  soleil  et  aux  gros  vents,  oti  " 
avait  contribué  à  co  eliangement. 

— Je  vous  dérange  peut-être,  niiid? 
à  >ous  dire,  lit-il. 

— Vous  no  i\n'  dérangez  pas  du  lo^ 
monsieur,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  pai  1( 

Paul  s'était  placé  à  dessein  daiis** 
titaiont  baissés  et  ù  cotte  heure  mal 
plète. 

— Votre  lille,  continua-t-il,  si  .I'vhV. 
minute. 

Madame  Duval  devenait  intrigii*'% 

-^Dans  une  heure,  répondit-oll| 
(îagiion. 

Un  frisson  passa  sur  lo  corps  do 

— Madame  Charles  Gagnon  ?  fit-i| 
Hancée  à  un  nommé  Turcotte Pai 

— Vous  avez  raison,  monsieur, 
de  ce  monde,  et  pourquoi  venez-vous 
rattache  une  histoire  triste  ;  un  nom] 
iioncor  sans  tressaillir.  Laissez-le  doi 

L'étranger  baissa  la  tête,  affecté  ' 

— Paul  Turcotte  est  mort,  dites 
demanda-t-il. 

— Comment,  fit  madame  Duval 
inné  jeune  homme  vivrait-il  encore  ?| 

Le  capitaine  du  "  Marie-Célrste , 
et  faisant  un  pas  vers  la  veuve  il  dit 


vres  difficiles  et  dures,  tout 

li  quelque  cho.so  d'imporliiut 

inadiimo  Duval,  sans  savoir, 
éie  à  vous  écouler. 
■cure  du  salon  :   les  rideaux 
iK'   n'était  pas  encore  com- 

i]ie,  doit  se  marier  dans  la 
ai  née  sera  mada*: .  Oharles 
demoiselle  ne  s'était-ello  pas 


iii'eux  Paul  Turcotte  n'est  plus 
nontiouner  un  nom  auquel  se 
le  pouvons  pas  entendre  pro- 
llond  <le  l'Atlantique. 

vez-vous  jamais  eu  la  preuve  1 

lisant  sur  sa  chaise,  cet  infor- 

Ide  l'obscurité  où  il  se  trouvait 
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— MtiiH,  iititdaiiH'  Diiviil,  j'ai   (loue  bien  ch!in;>('>  (|u«)  voiih  ne  iiio  itM'otiniii- 
scz  pas 

La.   fciiiiiu;  (lu  c<)iiilaiimû  pulitiqiH!  se  leva,  iiiuo  par  un  niouvemuut  <!• 
sin])riHe. 

— Est-ce  poHMible  ! Paul  !  (it  ello  après  un  inouient  do  .silence,  «ounueii 

f'tes-vouH  ici  t'v  malin,  vous  «lu'on  croit  mort  

— Par  un  luisard  béni,  nuulauic 

— Mais  d'où  venez-vous  J...(|u'iiv<>z-vous  fait  ? 

— Vous  éles  surprise,  luadanie,  vous  le  serez  eiu'ore  davantage  quai 
vous  iuinii  dit  et  pi'ouvé  (|ue  votre  liile  a  publié  avec  un  meurtrier,  a\  c<' 
qui  a  trahi  les  patriotes  on  IS'M,  dans  la  nuit  «lu  2  novembre. 

— Non Paul 

— (î'est  incroyable...  cela  |)arait  impossible  mênu^,  uuiis  Charles  (.Jnj^noii 
a  juré  de  posséder  .Jeanne  et  il  n'a  reculé  devant  rien...  Uocli  Millauf  n;i 
été  que  son  iustruiuent.  Et  «-e  ne  sont  pas  les  ITabits-Koujjjes  qui  ont  liir 
sur  Àlillaut,  mais  Charles  lui  nifane,  dans  la  crainte  d'être  «lécouvert...  San- 
doute  qn'il  a  (ait  beaucoup  d'autres  choses  (|ue  nons  if!,nt)rons. 

La  l'emnK'  du  condamné  polit l(pie  voulait  interroger  le  revenant  et  Uf 
savait  par  ([uelle  «luestion  c<unmeucer  tant  elle  en  avait  à  lui  l'aire  et  tant  eli» 
dtait  étonnée 

— Vous  nie  surprenez lui  dit-elle,  et  je  n«^  puis  en  croire  mes  yeux.. 

Et  que  faites-vous  maintenant. 

— Je  suis  capitaine  du  ''  Marie-Cébiste.''   J'ai  attendu  longtemps  à  l'étran 
ger  l'heure  de  l'amnistie  ;  je  la  croyais  venue,  mais  malheureusement 

— lOn  effet,  l'amnistie  n'est  que  partielle'. 

— Oui,  mais  j'ai  pris  b'  temps  de  venir  demanc'er  compte  il  Jeanne  d< 
long  silence 

— De  sou  silence,  dites-vojis.    ]yiajjfe,^^ii'est-ce  pas  vous  qui  avez  cessé  le  pr< 
m  ier  de  correspond  r»'  ?  "  ■-  * 

—Oh  non.  loin  de  lu,  '''=i^'^É|^tkl2^ 

— Je  siùs  i)oaitive  du  <  ()iit^j.-|||ft'.  'Teanne  a  envoyé  lettre  sur  lettre  et  ellt> 
sont  toutes  restées  sans  réponse,        ■^'  ' 

— Tiens  c'est  drôle  c(^la  !  Jj^'ftî  j4»É<aii<'ui   fait  la  mtMue  chose J'ai  et/ 

jusqu'à  écrire  au  curé  Denieljï/-^'-pJi(^|fèè  sur  toute   la  ligne.     Ce   coquin   d' 
Charles  doit  connaitre  ya  lui.    ;   'jr£     'a^Jj 

— Comment  apprendre  cer»Cij^|p©,  lit  madame  Duval  en  80ui)irant,  ell' 
qui  met  sa  deriiière  main  à  sa  ,l«>iietw!ipd«'  mariée....     Pauvre  enfant  elle  a' 
tiuitté  le  deuil  qu'hier...  Et  Charleé  C^n<in  qui  a  été  si  bon  pour  nous  deijui- 
la  mort  de  mon  mari... 

— U  n'a  rien  épargné,  ma^tioie  J^'HËtf;  pour  s'attirer  l'amour  d(!  Jeanne  fi 
l'estime  de  la  famille. 

— C'est  donc  un  hypocrité^j 

-—Très  habile.   Et  vous  vé|BJhWi|pfe^p  événements  me  donneront  raison 

Madame  Duval  sortit  du  fwU^il  R>nta  trouver  Jeanne.  Comment  lui 
apprendre  cela.     La  jeune  fiaqfflPro»  ^P^^^  secours. 

— Quelle  est  donc  cette  vofira»^^^  lient  d'arriver  ?  demanda-t-elle. 

— Ma  tille,  es-tu  disposée  oi^sH||.^'Bppren(lre  une  grande  nouvelle  1 

— Mais  qu'est-ce  donc  ?  r IJijio  TiTi tt t •  -  bouleversée, 

— C'est  si  surprenant 

—Quoi  ? 

—Tu  sais,  Paul  Turcotte. 

— Oh  mon  Dieu,  pourquoi-jyijjyiiJj|^j|;V()us  ce  matin  '} 

— Il  paraîtrait  qu'il  n'est 

La  fiancée  du  traître  senti||B|^|'|||gi  malaise  l'envahir  puis  elle  pâlit  ot 
dit  en  s'approchant  de  sa  m" 

— Ah  !  maman,  dites-moi  ^^IHHyMavez,  ne  craignez  pas,  parlez 
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On  dit  (|ue  c'ei«t  ('harles  qui  a  t'ait  courir  lo  bruit  ùu  sa  murt  aliu  do 

tï-pouner  et  (lue  Paul  est  aussi  vivant  que  toi .• 

— Mon  Dieu,  .serait-ce  po.s.sible  ! 

Jeanne  lisait  dans  la  lljfure  de  .sa  nl^re Le  cœur  de  cette  l'ouuue  (|ui  avait 

tant  .soutlert,  luisi''  par  des  scènes  saiifj;lante8  qui  sV;taient  terminées  au  pi«Kl  de 
pouvait  plus  cacher  ses  iin])ressions. 
compris,  dit  la  jeune  tille,  Paul  n'est  pas  mort  et  il  arrive  i^ 


le  pâlit  ot 
\rlez... 


Et  il  parait  que  (.'harles 


lï'chat'aïKi,  n< 
— J'ai   tout 

lt'IMl>H 

La  veuve  «Mit  un  souriie  navrant. 

Oui,  lit-elle.  Paul  Turcotte  est  dan  h  le  salon. 
Gujinon  est  le  plus  lin  hypocrites  du  Canada, 

Cette  nouvelle  n'eAl  pas  un  nniuvais  effet  sur  Jeanne,  hahitu^'-e  «|u'elle 
était  au.\  «'-vénemenls  inatliîudus.  Ij'arresLation  et  la  condamnation  de  son  père 
l'avaient  inipressi(mn<''e  davantafîe. 

On  deseen<lit  au  sahtn.   La  tianc«'e  entra  la  première. 

l'aul  !  s'u.vdama-t  elle,  en  s'élan«,'ant  vers  le  proscrit  et  en  lui  serrant  la 
uiaui  avec  effusion,  comme  une  personiuî  qui  denian<lerait  :  "  D'où  venez- 
vous  t Puur(|Uoi  nous  avoir  causé  tant  de  chat^rin  î 

— Jeanne,  répondit  le  proscrit,  qu'aviv.-vous  donc  fait  1 

Une  c«»ntrainte  visible  s'établit  entre  eux,  se  tutoyant  naj^ju'^re  mainteuiint 
intimidés  d'être  en  présence  l'un  de  l'autre. 

La  lille  du  notaire  rompit  ce  8ilen<'e  froid  : 

— Mais  comment  se  foit-il  que  vous  arriviez  juste  fi  temps  pour  les  noces  î 

— Voici  mon  histoire  en  deux  mots.  En  18.*i7  c'e  Charles  Ga}j;non  qui  a 
poussé  Eoch  Millaut — que  vous  n'avez  i)as  oublié  sans  doute — à  nous  trahir  ; 
c'est  lui-mcMue  qui  a  tué  ce  traître  ;  depuis  il  m'a  fait  passer  pour  mort  afin 
d'obtenir  votre  main.     Il  savait  que  vous  seriez  fidèle  au  serment  de  18117  et 

que  vous  n'en  épouseriez  jamais  d'autre  tant  que  je  vivrais J'ai  lieu  de 

croire  que  si  nous  avons  cessé  de  corresijondre  c'est  grêce  à  lui  : 

— Et  cette  noyade  qui  a  ijaru  sur  les  journaux  1 

— Une  noyade  1 

— Eh  oui,  votre  mort  a  paru  sur  les  journaux,  répondit  Jeanne. 

Le  capitaine  partit  d'un  éclat  de  rire. 

— 'Certes,  Gaguon  a-t-il  poussé  l'audace  jusque-là  ? 

— Nous  ne  savons  jias  si  c'est  lui,  dit  madame  Duval  en  haussant  les 
épaules,  dans  tous  les  cas  nous  avons  lu  votre  mort. 

La  fiancée  se  leva  et  dit  en  sortant  du  salon. 

— J'ai  même  conservé  un  numéro  de  ce  journal  ;  vous  allez  voir. 

Ce  fatal  numéro  du  ''  Herald  "  la  jeune  fille  le  conservait  précieusement 
parmi  d'autres  souvenirs  de  l'époque. 

La  veille,  en  revoyant  ces  papiers,  en  compagnie  du  jeune  n^arcliand,  elle 
avait  été  sur  le  point  de  le  «léchirer  ;  mais  elle  l'avait  mis  avec  des  journaux 
ayant  trait  aux  troubles  de  1837-38. 

Le  capitaine  prit  le  journal  et  lut  à  l'entête  "  Fin  tragique  "  l'entrefilet 
que  nous  connaissons  déjà. 

— L'infâme,  dit-il,  il  est  certainement  pour  quelque  chose  dans  cette 
rumeur. 

Il  s'arrêta  un  instant  pour  songer,  puis  comme  s'il  eut  trouvé  la  solution 
(le  l'énigme  il  dit  : 

— Ah  !     Je  comprend  toute  l'affaire e'ert  une  preuve  que  ce  Gagnon  a 

lu  mes  lettres...  Ce  journal  est  du... du...  28  avril  1839,  eh  bien,  je  me  souviens 
de  vous  avoir  écrit  vers  cette  époque  une  lettre  dans  laquelle  je  disais  la  mort 
tragique  d'un  de  nos  hommes  emporté  à  la  mer...  Charles  n'a  eu  qu'à  «hanger 
les^noms... 

— Alors  il  nous  a  donc  trompés. 

— Oui,  Jeanne,  et  nous  en  <lécouvrirons  bien  d'autres  si  cela  continue.    Je 
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n'ai  pas  prié  inutilement  et  c'est  Dieu  qui  me  fait  revenir  ce  matin  pour 
demander  un  amour  que  j'avais  si  bravement  conquis. 

La  jeune  fille  rougit  et  dit  en  baissant  la  tête  : 

— Dans  tous  les  cas,  à  un  autre  matin  les  noces  de  Charles  Gagnon. 

CHAPITEE  XV 

LA   MALEDICTION 


Saint-Denis  et  les  villages  voisins  L'ont  pas  oublié  la  surprise  qui  fut  cati 
sée  sur  les  bords  du  Richelieu  par  leretour  de  l'ancien  lieutenant  des  patrio1<'.'<,| 
On  le  croyait  mort  depuis  longtemps  et  on  n'espérait  plus  le  rencontrer  en  iil 
monde. 

Antoine  Martel,  en  sortant  le  matin  sur  le  perron  pour  respirer  l'air  fraixl 
vit  passer  la  voiture  qui  portait  les  deux  étrangers. 

Il  eut  comme  un  pressentiment  de  la  scène  dramatique  qui  allait  se  pasl 
ser.  D'un  pas  rapide  il  rentra  dans  la  maison,  monta  au  i;ienier  et  ouvrit  Ifj 
châssis  du  nord-est  d'où  il  suivit  du  regard  la  ''  baroui'he  ■  '  entraînée  dans  urifl 
course  furibonde. 

En  ;ipprochant  de  la  maison  de  la  veuve  du  notaire,  ,1e  cheval  modéra  n\ 
folle  allure.  Le  cavaiier  de  la  défunte  Ameline  se  sentit  pâlir. 

Il  avait  vu  sur  les  journaux  que  des  exilés,  profitant  du  décret  d'amnistie! 
étaient  déjà  entrés  au  Canada.  Cela  l'avait  intrigué  toute  la  nuit.  "  Pauî  n'csrl 
pas  mort,  se  répétait-il  sans  cesse,  il  va  revenir  au  pays,  c'est  certain...  mais! 
ce  qu'il  j^  a  de  plus  certain  encore  c'est  que  Charles  n'épousera  pas  Jeanne, 
il  a  voulu  mesquiner  avec  moi,  comme  si  j'avais  mesquine  lorsque  je  lui  ; 
vendu  mon  âme. 

En  voyant  la  voiture  s'arrêter  chez  la  veuve  Duval,  le  tils  du  maître  tlo 
poste  descendit  du  grenier  et  sortit  de  la  maison  pour  avoir  des  nouvelles. 

On  comptait  seize  arpents  entre  1  :  bureau  de  i)oste  et  la  résidence  ile 
Jeanne. 

Antoine  en  avait  fait  ([uatre  quand   une  vieille  femme,  la  mère  Catherine 
vint  au  devant  de  lui  et  cria  d'aussi  loin  qu'elle  put  être  entendue. 

— Connaissez-vous  la  graiule  nouvelle,  ah,  monsieur  Martel,  c'est  surpr< 
nant  allez,  personne  ne  s'y  attendait. 

— Quoi  donc  la  mère,  quoi  de  si  étrange  dans  le  canton  1 

— Paul  Turcotte  qu'on  disait  mort  est  revenu  plus  vivant  que  jamais. 

Antoine,  bien  qu'il  s'attendit  à  la  nouvelle,  fut  encore  surpris  : 

— Est-ce  possible  la  mère,  dit-il  avec  émotion,  et  comment  le  savez-vous  !| 

— Comment  je  le  sais,  je  l'ai  vu  moi-même,  je  lui  ai  donné  la.  main,  ah,  il 
m'a  bien  reconnu 

La  vieille  continua  son  chemin  pour  annoncer  la  nouvelle  à  d'autres. 

Le  complice  du  jeune  marchand  resta  cloué  sur  place. 

— Me  voilà  bien  pris,  balbutiat-il,  ça  tinit  toujours  ainsi  ces  aflfaires-là. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  iaire  poir  lui  était  d'attendre  Charles  qui  1 
pour  se  rendre  chez  sa  future  passerait  devant  le  bureau  de  poste.  Il  y  aurait] 
alors  consultation. 

Retourné  chez  Imi  et  appuyé  sur  le  cadre  de  la  porte,  il  n'attendit  pa*| 
longtemps.  Il  vit  un  nuage  de  poussière  s'élever  sur  le  coteau  et  reconnu  1«| 
trot  de  John,  le  cheval  favori  de  Gagnon. 

John  passait  pour  une  des  plus  fines  bêtes  des  environs  de  Montréal.  I 
C'était  en  outre  un  excellent  trotteur  et  tel  il  était  ce  matin  là  avec  sa  têt* 
pavoisée,  son  harnais  argenté,  tel  il  était  un  an  auparavant  à  la  course  dn[ 
comté  où  il  avait  remporté  le  premier  prix. 

Le  père  François  Gagnon  fai.sait  bien  les  choses;  il  n'avait  rien  épargné] 
qui  put  donné  un  air  de  fête  à  la  voilure  du  marié.    La  "  barouche  "  était  vei- 
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nie  depuis  ravant-veiîle  et  au  vieux  siège  égratigné  et  étioit^avait  succédé  un 
beau  siège  neuf  et  large. 

Les  habitants  disaient  en  voyant  passer  le  fuljur  avec  son  père. 

— Sapristi qu'ils  sont  farauds  les  Gagnon  !...  on  dirait  qu'ils  ^'^ont  clier- 

•her  l'évêque...  Ça  va  être  une  noce  comme  on  en  voit  rarement  par  ici  et 
mademoiselle  Jeanne  aura  un  mari  qui  ne  lui  fera  pas  honte... 

Les  deux  marchands  saluaieuu  en  souriant.  Arrivés  devant  le  bureau  de 
poste,  Antoine  leur  fit  signe  d'arrêter  : 

— Une  minute,  fit  Charles  en  sautant  à  terre,  une  lettre  pressée  sans 
doute. 

En  voyant  son  complice  pâle  et  bouleversé,  le  traitre  craignit  et  le  sourire 
abandonna  ses  lèvres. 

Martel  lui  dit  entre  deux  tons  : 

— Viens  dans  l'autre  côté. 

— Qu'est-ce  d'^nc  ? 

— Tu  n'as  pa    -eucontré  la  mère  Catherine  ? 

— Non,  pourquoi  cela  ? 

— Elle  t'aurait  appris  que  Paul  Turcotte  t'a  devancé  chez  ta  fiancée. 

Le  traitre  fut  abasourdi. 

— Tu  badines,  fit-il. 

— Vas  voir  si  je  badine... 

Après  une  longue  pause,  Charles  Gagnon  répondit  : 

— Ce  soir  Paul  couchera  à  la  prison  de  Montréal. 

— Comment  cela  ? 

— Les  chefs  des  patriotes  ne  sont  paa  amnistiés. 

— Mais  cela  n'empêche  pas  que  nous  serons  découverts  quand  même. 

— Non  ;  mais  Turcotte  n'épousera  pas  Jeanne,  tu  verras  que  j'irai  jusqu'au 
bout  ! 

— Il  s'agit  bien  de  cela,  reprit  Antoine,  nous  somuies  en  danger  et  tu 
penses  encore  à  assouvir  ta.  haine. 

On  avait  offert  au  père  François  Gaguou  d'entrer,  mais  resté  dans  sa  barou- 
che,  il  avait  allumé  sa'  pipe  et  lançait  dans  l'atmosphère  frais  du  mytin  une 
fumée  grisâtre,  ignorant  le  malheur  qui  allait  clore  une  journée  qui  s'annon- 
çait si  bien. 

Il  était  vaniteux  et  quand  son  fils  lui  avait  annoncé  son  mariage  ;  il  avait 
répondu  :  "  C'est  bien,  nous  nous  préparerons  en  conséquence-"  Cela  signi- 
liait  :  "Tu  auras  une  noce,  mon  Charles,  qu'on  n'oubliera  pas  après  huit 
jours. 

Il  retourna  la  tête  et  vit  qu'on  avait  exécuté  son  dernier  ordre  :  le  pavil- 
lon tricolore  flottait  à  la  lucarne  de  la  maison  en  signe  de  réjouissance. 

— Eh,  fit-il  tout  à  coup  en  refoulant  sa  pipe,  le  garçon  oublie  qu'il  so 

Biarie  à  sept  heures,  allons!    Charles,  on  va  venir  au  devant  de  toi pas 

galant  pour  un  fiancé 

Les  deux  complices  entendirent  ces  paroles- 

Le  traitre  courait  partout  sans  avancer  à  rien  ;  il  se  fermait  les  poings,  se 
portait  la  main  au  front  et  lançait  des  paroles  incohérentes. 

Il  quitta  l'appartement  où  il  s'était  retiré,  traversa  le  bureau  de  poste  et 
[  «ortit  sans  saluer  les  amis  groupés  près  de  la  porte  pour  exprimer  au  futur 
[gendre  de  la  veuve  Du  val  les  vœux  de  bonheur  qu'ils  formaient  pour  lui  et  sa 
femme. 

Si  les  "  jeunesses  "  furent  surpris  de  voir  la  figure  déconcertée  do  Charles, 
•on  père  le  fut  davantage.  Il  interrogea  son  fils  du  regard  : 

— Mon  mariage  est  cassé  !  / 

— Es-tu  sérieux  t  * 

— Je  voudrais  ne  pas  l'être,  hélas 

— Qu'est-il  donc  arrivé  T 
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— Paul  Turcotte,  le  patriote,  est  revenu  ce  matin. 

— Le  lieutenant  de  Duvâl  ;  mais  il  est  ressuscité  ? 

— Oui,  et  vous  savez  qu'avant  son  départ  il  était  fiancé  à  Jeanne  « 

— Mais  c'est  lui  qui  est  dans  le  tort,  pourquoi  n'écrivait-il  pas  î 

— D'ailleurs  il  sera  arrêté  puisque  le  décret  d'amnistie  n'est  pas  pour  h'.si 
chefs. 

— Mais  comment  se  fait-il  qu'il  revient  juste  ce  matin  ? 

— Je  l'ignore  autant  que  vous- 

— Nous  continuons  quant  même,  je  suppose- 

— Je  ne  sais  trop. 

— Oui,  on  va  arranger  l'affaire Et  Jeanne  que  dit-elle  ? 

— Je  ne  sais  point. 

On  trottinait  en  silence  sur  le  chemin  poudreux. 

La  nouvelle  résidence  delà  famille  Duval,  construite  après  les  troubles,  1 
était  à  un  demi  arpent  du  chemin  du  roi.     On  y  arrivait  pa^  '"^  sentier  bordô 
d'érables. 

Une  voiture  inconnue  aux  gens  de  la  paroisse  stationnait  devant  la  porte- 

—Voici  la  voiture  qui  l'a  amené,  dit  Charles. 

La  maison  était  remplie  d'une  foule  de  voisins  accourus  h  la  nouvelle. 
Charles,  suivi  de  son  père,  entra  d'un  pas  tremblant  ;  près  de  la  fenêtre  il  vit 
un  homme  de  six  pieds,  au  teint  bronzé.  C'était  son  rival. 

Paul  Turcotte  reconnut  le  traître.     Il  eut  un  sourire  de  mépris  et  lui  dit  j 
arec  moquerie,  sans  lui  présenter  la  main.     . 

— Monsieur  Charles,  j'arrive  à  temps  pour  m'opposer  au  mariage. 

Les  voisins  ne  connaissant  rien  de  ce  qui  s'était  passé  entre  les  deux  jeunes  | 
gens  crurent  que  l'amnistié  badinait  et  avec  lui  partirent  d'un  éclat  de  rire. 
Ce  fut  autre  chose  quand  le  marin,  prenant  un  air  grave,  dit  : 

— Tu  n'iis  pu  me  tenir  éloigné  plus  longtemps J'ai  failli  faire  crever 

deux  chevaux  cette  nuit,  qu'importe  j'arrive  assez  tôt  pour  briser  tes  projets.  | 

Et  regardant  l'assemblée  ; 

— C'est  lui  qui  a  trahi  les  patriotes  dans  la  nuit  du  premier  décembre  1837. 
Ses  mains  sont  teintes  du  sang  de  nos  gens,  dit-il.  Il  s'est  donné  aux  Habits- 
Eouges  et  voulait  me  faire  faire  prisonnier  afin  d'épouser  celle  que  j'aimais. 

Charles  simulait  un  grand  sang-froid,  mais  il  était  très  excité. 

— Tu  en  fais,  Paul  Turcotte,  répondit-il  d'une  voix  tremblotante,  je  n'ai 
jamais  trahi  les  patriotes. 

— Ne  pousse  point  l'audace  jusqu'à  nier,  je  le  répète,  tu  est  un  traitre  et 
une  canaille 

— Tu  meus  avec  effronterie  et  tu  m'en  rendra  compte. 

— Je  «onnais  tes  crimes,  tu  m'as  fais  passer  pour  un  mort  en  interceptant 
mes  lettres  avec  un  complice  qui  lui  aussi  sera  puni  comme  il  le  mérite. 

— ^Tu  ignores,  Paul,  que  je  puis  te  faire  arrêter  à  l'instant. 

— Il  n'est  pas  question  de  cela.  Je  le  sais  et  je  suis  certain  que  tu  es  assez 
lâche  pour  aller  me  dénoncer.  Mais  tu  ne  peux  pas  te  cacher  plus  longtemps 
sous  le  voile  de  l'hypocrisie. 

— Tu  meus  comme  une  langue  de  vipère  !  vociféra  le  tnîitre. 

— Nous  verrons,  répondit  tranquillement  le  revenant. 

— Nous  verrons,  en  effet Si  tu  penses  arriver  ainsi  à  épouser  Jeanne. 

tu  te  trompes tu  ne  l'épouserrs  jamais. 

—Allons,  dit  en  ce  moment  quelqu'un,  on  ne  doit  pas  rappeler  ce  qui 
s'est  passé  en  1837.    Puisqu'on  pardonne  aux  couimbles,  ne  mentionnons  rien 

de  cette  époque On  ne  te  rappelle  i)a8  ta  faute,  Paul  Turcotte,  fais-en 

autant... 

C'était  Guillet  qui  parlait  ainsi,  celui-là  même  qui  avait  conduit  les  Habits 
Eouges  à  la  ferme  de  Mathieu  Duval,  trois  ans  auparavant.  Cet  homme,  an 
zèle  mal  compris,  était  fâché  de  voir  ses  ennemis  revenir  dans  la  jiaroisse. 
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is  et  lui  dit 


se  souvenant  qu'An- 
II  reprit  après  une 


Le  marin  ne  fut  pas  surpris  quand  il  vit  à  qui  il  avait  affaire. 

— Loin  de  moi  de  vouloir  faire  revivre  cette  époque  nuageuse,  répondit-il, 
linais  j'accomplis  un  devoir  en  mettant  am  jour  la  méchanceté,  la  supercherie  de 
[ciiarles  Gagnon,  surtout  vu  qu'il  s'en  sert  au  détriment  des  antres. 

— Dans  tous  les  cas  ce  n'esc  ni  la  place  ni  le  moment  de  faire  des  révéla- 
Itions,  reprit  le  bureaucrate.  Et  malheur  à  toi,  Turcotte,  si  tu  reviens  mettre 
Ja  chicane  dans  la  paroisse,  tu  sais  que  nous  avons  bien  vécu  depuis  ton 
|(lépart. 

— Oui,  les  canailles  comme  toi  ont  bien  vécu. 

La  dispute  menaçait  de  tourner  mal.     Madame  Duval  qu'on  insultait  en 
^nsultant  les  patriotes,  intervint  et  lit  comprendre  à  Guillet  q»'il  était  mieux 
jour  lui  de  s'en  aller- 
Charles  Gagnon  était  sortit  de  la  maison  durant  cette  scène. 

Après  être  monté  seul  dans  la  voiture  de  son  père,  il  se  rendit  chez  son 
L'omplice  qui  était  encore  dans  le  même  abattement.  En  voyant  revenir  sitôt 
^e  jeune  marchand,  Martel  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer. 

-  -Eh  bien  ?  demanda-t-il. 

— Nous  serons  découverts  avant  ce  soir. 

— Que  t'a-t-il  dit  î 

Charles  ouvrit  la  bouche  pou»|répondre.  Il  s'arrêta, 
|oine  ignorait  ce  qui  s'était  passé  durant  les  troubles, 
peconde  de  silence  : 

— ^Turcotte  sait  tout. 

— Cela  va  être  un  scandale  qui  déshonorera  nos  familles. 

— Cela  ne  me  fait  rien,  je  ne  suis  pas  vemu  ici  pour  t'entendre  lamenter, 
[liais  pour  te  conseiller. 

— Ah  oui,  tu  n'as  plus  de  cœur  toi,  moi  j'en  ai  encore.  Tu  m'as  perdu 
[■harles. 

— C'est  faux,  dis  plutôt  que  tu  as  été  trop  lâche  pour  résister  à  l'or  que 
l'ai  fait  miroiter  à  tes  yeux. 

— Misérable,  ce  sont  là  tes  remerciements. 

— A  un  employé  récalcitrant  on  ne  doit  que  son  salaire. 

— Tu  parles  franchement,  Charles  Gagnon,  je  vais  t'imiter,  car  j'ai  quelque 
hose  sur  le  cœur.  Tu  n'as  pas  oublié  qu'un  soir  de  juillet,  il  y  a  deux  ans, 
'est-à-dire  à  la  mort  d'Ameline,  je  me  rendis  chez  toi  fort  abattu.  Des  remords 
valent  pénétré  dans  mon  âme  et  je  vomlais  sortir  du  complot.  En  m'enten- 
ant  parler  ainsi  tu  te  mis  à  rire  en  m 'appelant  ton  esclave,  en  disant  que  tu 
le  tenais  dans  tes  filets  et  que  j'avais  plus  d'intérêt  que  toi  à  garder  le  secret. 
e  n'ai  jamais  oublié  ta  conduite,  j'ai  paru  satisfais,  comme  toi  tu  ne  parais- 
iis  ne  plui  aimer  Jeanne.  Ce  matin,  juste  avant  la  messe,  je  me  serais  rendu 
u  presbytère  pour  tout  dévoiler  au  curé.  Comme  tu  vois  nous  avions  à  peu 
l'es  le  même  jeu. 

Tels  furent  les  derniers  mots  que  les  complices  échangèrent  entre  eux. 
a  (onversation  s'était  tenue  à  deux  pas  du  bureau  de  poste  ;  l'un  entra  ckez 
ni.  l'autre  continua  son  chemin  en  voiture. 

Le  milieu  de  cette  journée  fut  marqué  par  un  événement  aussi  triste  que 
elui  du  matin,  pour  la  famille  de  Gagnon. 

Le  vieillard  éprouvé  retournait  chez  lui  à  pied.  Après  t'être  entretenu 
vec  l'ancien  lieutenant  de  Duval,  il  avait  connu  la  position  dans  laquelle  se 
pouvait  son  fils.  En  approchant  du  magasin  il  le  vit  qui  en  sortait  avec  un 
etit  sac  sous  le  bras. 

('e  misérable  avait  profité  de  l'excitation  où  se  trouvait  sa  famille  pour 
uvrir  le  coflFre-fort  et  enlever  une  bourse  considérable  qu'il  y  savait  cachée. 

A  la  vue  de  Charles,  traître  à  sa  nationalité,  à  ses  amis,  et  devenu  voleur, 
père  malheureux  eut  un  mouvement  de  colère  et  de  loin,  lança  à  son  fils, 
ni  fuyait,  ces  mots  terribles  qui  poursuivre  sans  cesse  comme  un  sinistre  fan- 
)nie  celui  sur  qui  ils  ont  été  prononcés  : 
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— Va-t-en,  infâme  !  va-t-en,  je  te  renie  comme  un  fils  :  je  te  maudis... 
Le  maudit  fut  bientôt  hors  de  vue. 

Le  marchand  entra  chez  lui  et  dit  à  sa  femme  qui  sanglotait. 
— Hier,  Justine,  nous  avions  huit  enfants,  aujourd'hui  nous  n'en  avons 
plus  que  sept,.. 

CHAPITEE  XIX 


LA  (!HAS8E  A   L'HOMME 

Le  soir  de  cette  journée,  un  homme  vêtu  à  la  manière  des  paysans  richw, 
longeait  la  rue  du  Bord-de-l'eau  à  Montréal. 

Il  paraissait  fatigué  et  ses  habits  étaient  couverts  de  poussière. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  l'église  Bonsecours,  il  tourna  à  gauche  pour  mon 
ter  »ur  la  rue  Saint-Paul  et  se  dirigea  vers  l'est. 

I'  Il  ne  marcha  pas  longtemps  avant  d'arriver  en  face  d'une  immi 
bâtisse  de  pierre  sombre,  flanquée  de  tourelles  avec  des  fenêtres  comme  di 
Inrous  de  meurtrière.  Une  porte  cochère  percée  d'un  guichet  et  surmontée  d'ii 
fanal  en  indiquait  l'entrée  principale. 

Le  piéton  traversa  la  rue  et  avant  qu'iL^ut  le  tempe  de  frapper  une  roi 
•ria  en  itême  temps  que  le  guichet  s'omvrit. 

— Qui  va  ? 

-rJe  voudrais  voir  le  colonel  Gore,  répondit  le  piéton. 

— Gore,  le  colonel...  vous  voulez  voir  le  colonel  Gore...  Vous  êtes  un  mai 
vais  plaisant.  Continuez  votre  chemin  ou  je  vous  garde  à  coucher. 

— J'ai  affaire  au  eolonel  Gore,  et  je  veux  le  voir  à  l'instant,  il  n'y  a  pasdi 
plaisanterie  dans  ça. 

— Alors,  allez  en  Angleterre.  Gore  est  là  depuis  six  mois. 

— Dans  ce  cas,  je  veux  voir  son  successeur. 

— A  cette  heure,  impossible. 

— Même  pour  une  affaire  importante  î 

— Pour  quoi  que  ce  soit.  11  est  vingt-cinq  minute^  trop  tard. 

— Pourtant  il  faut  absolument  que  je  le  voie  ce  soir,  demain  il  ne  ser 
plus  temps  ;  allez  donc  lui  dire  cela. 

Le  gardien  fit  rouler  la  lourde  porte  sur  ses  gonds  et  pendant  que  le  piétoij 
entrait  dans  la  loge,  il  traversa  la  cour  et  disparut  dans  les  ténèbres. 

Il  ne  fut  pas  longtepips  sans  revenir,  et  alors  il  dit  à  l'étranger. 

— Vous  allez  le  vo',v.  suivez-moi. 

Le  colonel  Flynu  avait  succédé  à  Gore  comme  colonel  du  33ème  bataillon 
Il  habitait  avec  sa  famille  un  magnifique  cottage  qui  était  sépai'é  de  la  cascrnJ 
par  un  jardin  de  plusieurs  dizaines  de  pieds.     Un  peloton  de  soldats  montiii| 
continuellement  la  garde  autour  de  sa  résidence. 

Le  gardien  donna  le  mot  d'ordre  et  les  deux  houinies  i)énêtrèrent  dans! 
cottage.  Ils  passèrent  dans  un  corridor  richement  éclairé  et  arrivèrent  dans  ni 
boudoir.     Là  le  paysan  attendit  seul.     Aussitôt  un  militaire  en  petite  tenaj 
entra. 

En  voyant  qu'il  avait  affaire  à  un  paysan,  il  prit  une  figure  de  circon(| 
tance  et  dit  en  mauvais  fiançais  : 

— Vous  avez  fait  mander  le  colonel  Flynn  ? 

— J'ignore  si  c'est  le  colonel  Flynn  que  j'ai  fait   mander,  dans  tous  les  (îi 
c'est  le  successeur  du  colonel  Gore. 

— C'est  moi,  mais  h  neuf  heures  et  demie,  c'est  trop  tard. 

— Je  le  sais,  cependant  comme  je  connaissais  le  colonel  Gove — neus  avoij 
fait  des  affaires  ensemble  en  1837,  vous  savez — j'ai  cru  que  je  ferais  suspendij 
la  règle,  car  je  suis  chargé  d'une  mission  si  importante  que  je  ne  saurais  soï 
Irir  aucun  retard. 
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— Quel  eat  votre  nom  et  d'où  venez-vous  î  demanda  le  militaire. 

— Je  suis  de  Saint-Denis,  et  je  m'appelle  Gagnon. 

— Saint-Denis,  balbutia  le  militaire,  diable,  j'ai  déjà  entendu  parler  de  ce 
rillage...  Et  vous  êtes  certain  de  ne  pouvoir  attendre  à  demain. 

— Très  certain,  tenez,  voilà  la  chose  en  deux  mots  : 

En  prononçant  ces  paroles  le  traître  de  Saint- Denis  présenta  une  chaise  à 
Flynn  et  tous  deux  s'assirent. 

— Le  gouverneur  a  signé  un   décret  d'amnistie  partielle  en  faveur  des 

[exilés  de  1837-38,  continua-t-il,  mais  ceux  qui  étaient  les  chefs  du  mouvement 

le  sont  pas  compris  dans  ce  décret.  Eh  bien,  le  chef,  Paul  Turcotte,  celui  qui 

soulevé  les  jeunes  gens  des  paroisses  du  Richelieu,  est  à  Saint- Denis  depuis 

matin,  où  il  se  rit  des  autorités. 

— Oui-da,  ce  Turcotte  a-t-il  un  dossier  pour  la  peine  î 

— II  a  commandé  à  toutes  les  batailles  de  1837-38  ;  il  a  tué  plusieurs  de 
[tos  officiers,  entr'autre  le  capitaine  Harry  Smith  ;  et  Lord  Gosford  a  offert  cent» 
|lo«is  pour  sa  captuse.  On  l'a  pris  deux  fois  ;  mais  il  s'est  évadé  deux  fois. 

— Vous  pouvez  nous  livrer  cet  homme  î 

— Donnez-moi  six  bons  cavaliers  et  demain  il  sera  votre  prisonnier. 

— Vraiment  ? 

— Je  vous  le  promets. 

— Vous  êtes  donc  bien  certain  ? 

— Oui,  si  vos  hommes  me  sewndent. 

— Quand  voulez-vous  les  avoir  ? 

— Immédiatement. 

— A  cette  heure  de  la  nuit  î 

— Turcotte  est  un  lion  qu'il  faut  prendre  au  lit,  autrement  c'est  difficile. 
j  D'autant  plus  que  les  gens  de  la  paroisses  l'aiment  et  seraient  prêts  à  le  défen- 
I  (irt. 

— Se  rendre  à  Saint-Denis  par  une  nuit  obscure  et  avec  des  chemins  affreux 
tekfc  me  semble  impossible. 

— Cela  ne  l'est  point,  colonel. 

Le  militaire  se  leva  et  demanda  au  paysan  en  regardant  l'heure  : 

— Avez-vouR  quelqu'un  ici  qui  vous  connaisse  ;  qui  puisse  garantir  votre 
bonne  foi  ? 

— Il  y  avait  le  colonel  Gore.  Je  lui  ai  été  d'un  grand  secours  dans  l'au- 
tomne (le  1837,  quand  il  guerroyait  sur  les  bords  du  Richelieu. 

— Y  en  a-t-il  d'autres  qui  vous  connaissent  1 

— Il  y  a  bien  le  lieutenant  Field  et  les  soldats  Hooper  et  Ward  qui  fai- 
saient partie  du  régiment  de  Gore. 

Flynn  demanda  alors  à  cet  homme,  qui  lui  inspirait  un  profond  dédain,  en 
lirrant  aiuvSi  son  co-villageois  : 

— Pourquoi  donc  dénoncez-vous  cet  individu  ! 

—Il  est  un  sujet  de  discorde  pour  la  paroisse. 

— Ah  oui,  une  jietite  vengeance,  n'est-ce  pas  ?  je  connais  cela,  dit  le  mili- 
taire en  tapant  sur  l'épaule  du  dénonciateur. 

Vingt  minutes  après,  huit  cavaliers,  armés  jusqu'aux  dents  et  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Field,  ayant  à  leur  tête  Charles  Gagnon,  débarquèrent  à 
Tx)ngueuil  et  partirent  ventre  à  terre  dans  la  direction  de  Saint-Denis. 

Devançons-les  chez  madame  Duval. 

Durant  toute  la  journée  la  maison  avait  été  remplie  de  curieux  venus  de 
tontes  les  concessions  du  haut  et  du  bas  de  la  paroisse  pour  serrer  la  main  au 
revenant. 

Ce  fut  seulement  le  soir  vers  gnze  heures  après  le  départ  des  étrangers 
qu'on  put  passer  dans  le  salon — pour  causer  en  famille — dans  ce  salon  qui 
remplaçait  celui  où  trois  ans  auparavant  s'étaient  faites  les  fiançailles. 

Les  personnes  étaient  les  mêmes — cependant  il  en  manquait  une — mftis 
•ttes  étaient  bien  changées. 
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A  commencer  par  Jeanne,  son  air  souriant  avait  fait  place  à  la  mélancolit 
ses  ohereux  autrefois  flottant  sur  ses  épaules  sont  maintenant  nattés  ;  une| 
robe  noire  et  longue  remplace  son  costume  de  fillette. 

Au  lieu  d'une  moustache  c'est  une  barbe  bien  nourrie  qui  orne  a  présent  1 
la  figure  hêlée  de  Paul  Turcotte  ;  il  a  laissé  son  habit  d'étoffe  du  pays  et  ses! 
bottes  tannées  pour  un  habit  bleu  marin  et  des  souliers  français. 

Madame  Dnval  a  vieilli  de  quatre  ans  mais  on  dirait  de  beaucoup  plus 
elle  a  changé  dans  le  cachot  de  son  mari  tant  de  cheveux  noirs  contre   des   fils| 
argentés  ! 

Marie  était  maintenant  grande  fille,  et  bonne  à  marier,  intelligente  et  gra 
cieuse  avec  ses  dix-neuf  ans. 

Albert  avait  atteint  sa  dix-septième  année.  Il  vengera  son  père  en  s'attiv- 
chant  à  la  cause  qui  le  fit  orphelin. 

— Cette  journée  d'aujourd'hui  m'apparait  comme  un  songe,  dit  Jeanne  eu 
s'asseyant  au  coté  de  sa  sœur,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  : 

— Elle  est  en  effet  assez  extraordinaire,  reprit  Paul.  ! 

— Tant  de  choses  mises  au  jour  à  la  fois,  fit  madame  Duval  en  hochant  la 
tête,  comme  Dieu  est  bon  d'avoir  laissé  vivre  un  homme  comme  le  jeune 
Gagnon.    Et  Antoine  Martel  donc  :  qui  eut  soupçonné  cela 

— Il  s 'es  déjà  fait  justice,  le  pauvre  garçon  ;  on  vient  de  trouver  sur  le 
quai  ses  habits  et  son  chapeau. 

— C'est  triste  pour  les  parents,  eux  si  re^ectables. 

— Quand  aux  deux  jeunes  gens,  ils  étaient  de  franches  canailles,  Charles 
smrtout,  il  aura  une  triste  fin  lui  aussi  qui  est  parti  avec  la  malédiction  de  sou 
père. 

Ce  n'était  pas  une  conversation  qu'on  tenait.  Chacun  exprimait  à  haute 
voix  ses  impressions  sur  les  événements  de  la  journée. 

Jeanne,  dans  l'inquiétude,  à  la  vue  de  ces  scèMcs,  demanda  : 

— Savez-vous  de  quel  côté  Charles  s'est  dirigé  ! 

Son  frère  lui  répondit  : 

— Il  a  été  vu  à  cheval  sur  la  route  de  Saint- Antoine. 

— La  bourse  qu'il  a  volée  doit  contenir  beaucoup  1 

— Trois  cents  piastres  au  moins,  à  ce  qu'on  dit.  Cette  somme  devait  servir 
à  rencontrer  un  paiement  la  semaine  prochaine. 

— Dans  ce  cas-là  nous  en  serons  débarrassés  pour  longtemps,  fit  madame 
Duval.  Nul  doute  q«'il  se  rend  à  Montréal. 

— Pour  me  dénoncer,  ajouta  le  proscrit  en  riant. 

— Que  comptes-tu  faire  lui  demanda  alors  sa  fiancée. 

— Puisque  je  ne  suis  pas  amnistié,  Jeanne,  je  n'ai  qu'une  chose  à  faire, 
regagner  mom  navire  dès  demain  matin — on  ne  viendra  pas  m 'arrêter  cette 
nuit  absolument. — J'attendrai  le  décret  d'amnistie  général,  alors  je  reviendrai 
pour  ne  plus  te  quitter.  Vaut  mieux  agir  ainsi  que  de  s'exposer  à  une  peime 
dont  le  dénouement  serait  peut-être  fatal. 

La  jeune  fille  fut  affectée  de  voir  que  son  fiancé  s'éloignait  encore.  On 
renouvela  les  fiamçailles  de  1837,  après  quoi  Paul  raconta  en  détail  les  années 
de  son  exil,  comment  il  s'était  engagé  sous  le  père  du  capitaine  Harry  Smith  ; 
comment  il  avait  échappé  au  naufrage  du  ''  Great- America  ;  "  comment  il  avait 
supporté  la  terrible  épreuve  du  silence  de  sa  fiancée,  les  idées  noires  qui 
l'avaient  assailli  et  la  joie  qu'il  avait  ressentie  en  croyant  que  l'amnistie  était 
générale. 

Le  son  côté  Jeanne  raconta  les  ruses  incroyables  dont  Charles  Gagnon 
s'était  servi  dans  ses  amours,  comment  elle  n'avait  jamais  oublié  complète- 
ment son  premier  fiancé,  et  le  bonheur  qu'elle  éprouvait  de  voir  les  projets  de 
l'infâjne  traître  déjoués  à  temps. 

Il  se  faisait  tard  quand  le  patriote  termina  son  récit,  et  chacun  se  retira 
dans  sa  chambre  pour  essayer  de  dormir.  Le  proscrit  était  devenu  l'hôte 
d'Albert. 
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Le  jour  pointait  à  l'horizon  quand  les  soldats  de  Montréal  passèrent  devant 
l'église  de  Saint-Denis. 

Un  habitant,  muni  d'un  fanal,  apparut  sur  le  chemin  du  roi.  Il  salua  les 
I militaires  selon  l'usage  du  pays,  et  dit  à  Gagnon. 

— Paul  Turcotte  est  chez  la  veuve il  est  au  lit  depuis  deux  heures... 

[du  succès. 

Guillet  s'était  entendu  avec  le  traître  de  1837  pour  livrer  le  patriote. 

Les  soldats  arrivèrent  sans  encombre  à  un  arpent  de  la  résidence  de  la 
Iveuve  Duval.  Ils  mirent  leurs  montures  au  pas,  et  le  traître  qui  tenait  les 
[devants,  dit,  en  montrant  une  maison  entourée  d'arbres  : 

— Nous  voici  rendus  ;  c'est  là  que  l'oiseau  se  cache. 

Le  chef  de  la  petite  troupe  qui  marchait  à  l'arrière  s'avança  et  les  autres 
[cavaliers  firent  cerele. 

— Un  homme  à  chaque  coin  de  la  maison,  leur  dit-il,  Walker  et  Gonld 
[vont  entrer  avec  moi.     Sam,  tu  tiendras  nos  chevaux. 

— Il  faut  le  ramener  mort  ou  rif,  dit  Charles. 

— Mort  ou  vif  !  répétèrent  les  soldats. 

Chacun  ayant  pris  son  poste,  Field  descendit  de  selle  et  frappa  à  la  porte. 

Le  jeune  Duval  vint  ouvrir.  Le  lieutenant  fonça  dans  l'intérieur  sans 
Iprononcer  un  mot.  Albert  devina  le  m»tif  de  cette  visite.  Au  lieu  de  se 
Jlaisser  intimider  il  envisagea  les  militaires  et  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
llaient.  * 

Ceux-ci  ne  répondaient  pas  mais  cherchaient  à  pénétrer  du  regard  les 
I chambres  dont  les  portes  étaient  en tr'ou vertes. 

Field  dit  enfin  : 

— Vous  n'êtes  pas  seul  ici,  je  suppose,  jeune  homme  ? 

Albert  répondit  sur  un  ton  très  élevé  afin  d'être  entendu  du  proscrit. 

— Non  je  ne  suis  pas  se«l,  des  maisons  comme  la  notre  sont  faites  pour 
[plusieurs. 

— Elle  est  grande  en  effet  votre  maison  pour  cacher  les  criminels. 

— Pour  cacher  les  criminels,  fit  Albert  toujours  très  fort,  dites  donc  de 
[suite  ce  que  vous  voulez. 

— Et  vous,  dites  de  suite  dans  quelle  chambre  est  Paul  Tureotte,  le  chef 
[patriote. 

— Dans  quelle  chambre  est  Paul  Tur 

A  ce  point  de  la  conversation,  on  entendit  deux  détonations  au  dehors. 
[Les  militaires  se  retournèrent.  Jeanne  qui  éeoutait  tout  se  précipita  dans  la 
I  chambre  de  son  fiancé.     Il  n'y  était  plus  et  le  châssis  était  ouvert. 

Elle  poussa  un  cri  et  s'évanomit  dans  les  bras  de  sa  sœur. 
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CHAPITRE  I. 


Il  ■    '■[>' 


DEUX   VOLS  AUDACIEUX. 

Un  petit  homme  maigre,  nerveux,  à  la  figure  énergique  mais  sournoise, 
famait  son  cigare,  assis  sur  le  péristyle  de  l'hôtel  Albion,  à  Montréal,  par  une 
avant  midi  de  mai  mil  huit  cent  quarante-deux. 

Si  l'on  eut  examiné  cet  homme  avec  attention,  on  eut  vu  que  sa  chevelur» 
•hâtaine  assez  longue  n'était  pas  exactement  de  la  même  couleur  que  sa  mous 
tache  et  ses  sourcils,  et  quil  portait  fréquemment  la  main  à  sa  tête,  commf 
pour  enfoncer  son  chapeau  ou  autre  chose. 

C'était  une  de  ces  figures  qui  ne  se  laissent  pas  donner  d'âge.  Le  regard 
peryant  de  cet  homme  nous  disait  qu'il  était  accoutumé  à  embrasser  les  grands 
horizons,  et  ses  poses  énergiques  qu'il  s'exerçait  à  être  imposant. 

Son  costume  n'avait  rien  de  canadien.  Il  se  composait  d'un  pantalon 
jaune  gris,  très  large  du  bas,  d'une  veste  blanche,  d'un  habit  de  velours  noir 
et  d'un  chapeau  gris  à  grands  bords.  Le  devant  de  sa  chemise  était  orné  d'un 
diamant  étincelant,  et  à  sa  chaîne  de  montre  en  or,  pendait  un  lingot  d'argent 
à  l'état  brut. 

Ce  petit  homme  n'était  pas  seul  sur  le  péristyle  de  l'hôtel  :  mais  il  ne  con- 
naissait pas  ses  voisins  et  semblait  vouloir  lier  connaissance  avec  eux.  LorS" 
que  ceux-ci,  des  sports  américains  qui  se  rendaient  à  la  cliasso  ou  des  finan- 
eiers  eu  voyage  d'atïaire,  disaient  un  bon  mot,  il  leur  souriait. 

Harry  McLean, — l'un  des  Américains — parla  de  jouer  au  billard  avant  le 
diner.  Ses  compagnons  n'acceptèrent  pas  tous  ;  il  s'en  trouva  seulement 
deux  :  John  Webb  de  Burlington  et  Cornélius  Perkins  de  Chicago.  Alors 
McLean  se  tournant  vers  le  petit  homme  maigre  lui  lança  un  regard  qui  signi- 
fiait :  ''Voulez-vous  être  de  la  partie  ?" 

— ^J'accepte  volontiers,  monsieur,  répondit  l'invité. 

Les  quatre  joueurs  se  levèrent  de  leurs  sièges.  McLean  poussa  alors  un 
ori  de  sxirprise.  La  poche  droite  de  son  pantalan  était  déchirée,  et  son  porte- 
feuille contenant  sept  mille  piastres  était  disparu. 

A  cette  exclamation  le  petit  homme  maigre  resta  impassible. 

— Mon  portefeuilUe,  continua  l'Américain  avec  stupeur  en  montrant  son 
pantalon  déchiré  ;  on  me  l'a  volé. 

Ses  compagnon  regardèrent  à  terre  d'abord  et  ensuite  le  voisin  de  droitf 
de  McLean  qui  était  le  petit  homme  maigre.  Pas  un  muscle  de  sa  figure  ne 
bougea. 

La  victime  dm  vol  tournait  autour  de  sa  chaise  sans  avancer  à  rien. 


LES   MYSTÈRES  DE  MONTRÉAL 


59 


18  sournoise, 
iréal,  par  unt 

sa  chevelur« 
ïue  sa  mous 
tête,  comm* 

Le    regard 
er  les  grands 

un  pantalon 
velours  noir 
lit  ornC'  d'un 
igot  d'argent 

lis  il  ne  con- 

«"X.     LorS" 

<les   finan 

rd  avant  le 
'  seulement 
ïigo.  Alors 
il  qui  signi 


a  alors   un 
son  porte- 

iitraut   son 

de  droitf 
figure  ne 

ien. 


— Prévenez  la  police,  lui  dit  Webb. 

Le  petit  homme  s'était  levé  lui  aussi  : 

— Votre  portefeuille  contenait  beaucoup  t  demanda-t-il. 

— Mais  sept  mille  piastres  ;  c'est  beaucoup. 

— C'est  beaucoup  en  effet,  répéta  le  petit  homme  en   haussant  les  épaules. 

McLean,  Webb  et  Perkins  entrèrent  dans  l'hôtel  pour  faire  des  perquisi- 
kiuus. 

Cet  étabiissement,  étant  de  première  classe  reçoit  souvent  des  malfaiteurs 
ei  des  défaicataires  fuyant  leurs  pays.  Aussi  on  a  vu  plus  d'une  fois  un  indi- 
fidu  souper  un  soir  à  l'Albion  et  le  lendemain  dans  la  prison  de  la  ville. 

Le  petit  homme  n'était  pas  entré  dans  l'hôtel  avec  les  Américains  et  Webb 
était  resté  pour  lui  tenir  compagnie. 

Le  gérant  de  l'hôtel  fit  quérir  le  détective  Michaud,  le  plus  fin  limier 
d'alors. 

C'était  un  Canadien-français  que  son  flair  avait  mis  en  vue.  Il  t'était  dis- 
tingué dans  des  affaires  ténébreuses,  et  les  banques  et  d'autres  établissements 
importants  l'employaient.  Il  ne  portait  ni  barbe,  ni  moustache,  avait  les  chè- 
re»! courts  pour  se  déguiser  à  volonté,  approchait  la  cinquantaine  et  n'était 
tti  grand,  ni  petit,  ni  gros  ni  maigre. 

Quand  il  arriva  à  l'Albion  le  petit  homme  entra  derrière  lui,  et  McLean 
]•  mit  au  courant  de  l'affaire. 

— Nous  étions  assis  en  avant,  éit-il,  j'avais  pour  voisin  ce  monsieur,  et  il 
désigna  le  petit  homme. 

— Et  quand  vous  vous  êtes  assis,  aviez-vous  votre  portefeuille  t  demanda 
Michaud. 

— Je  crois  que  oui,  car  je  ne  me  suis  pas  aperçu  ni  met  compagnons,  que 
m«a  pantalon  était  déchiré. 

— Combien  de  temps  êtes  vous  resté  sur  le  péristyle  t 

— Environ  une  demi  heure. 

— Y  at-il  quelqu'un  qui  s'est  approché  de  vous  t 

— Oui,  les  personnes  qui  sortaient  de  l'hôtel  passaient  derrière  moi. 

— Quel  était  votre  voisin  du  côté  du  pantalon  déchiré  ? 

— (^e  petit  monsieur  qui  regarde  dans  les  registres. 

— Vous  le  connaissez  bien  ? 

— Pardon,  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois.  Je  venais  de  lui  proposer 
»ue  partie  de  billard  et  c'est  en  me  levant  que  ]'ai  constaté  le  vol. 

Alors  le  détective  demanda  aux  amis  de  McLean  : 

— Et  vous  autres  le  connaissez-vous  ? 

Ils  repondirent  qu'il  leur  était  parfaitement  inconnu. 

Michaud  examina  d'un  œil  rapide  ce  petit  homme  eu  chapeau  gris. 

— Il  était  près  de  vous  ?  fit-il. 

— Oh  oui,  assez  pour  mettre  la  main  dans  mon  gousset 

— Chut  !  chut  !  il  peut  vous  entendre. 

Le  détective  demanda  au  gérant  de  l'Albion  s'il  connaissait  cet  individu 
,  Blumlield  répondit  que  non  ;  que  cet  individu  était  venu  à  l'hôtel  pour 
la  première  fois  la  veille  au  soir,  lire  les  journaux  et  qu'il  était  revenu  ce 
matin  ;  qu'il  ne  lui  avait  pas  parlé  et  que  pas  un  employé  ne  le  connaissait  ; 
qu'il  avait  acheté  à  la  barre  un  paquet  de  cigares  "Flores  de  Cuba"  et  pris  nn 
T«rre  de  brandy  avec  vermouth. 

Sur  cette  réponse  du  gérant,  McLean  ordonna  au  détective  de  ques^^ionner 
«•t  inconnu  et  de  le  fouiller  s'il  ne  donnait  pas  de  réponses  satisfaisantes,  qu'il 
ea  prenait  la  responsabilité. 

Fouiller  un  gentleman  qui  éblouit  par  ses  diamants,  c'est  s'encourir  une 
ferte  censure.     Mais  Michaud  procédait  sur  les  ordres  de  la  victime. 

Il  s'avança  vers  l'inconnu  et  lui  dit  avec  bonhomie  : 

— Monsieur,  vous  vous  trouvez  dans  une  circonstance  où  les  innocents  sont 
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confondus  avec  les  coupables.  Le  portefeuille  de  monsieur  McLean  vient 
d'être  enlev^^  :  comme  vous  avez  été  longtemps  t\  ses  côtés,  je  suppose  qiif 
vous  n'avez  pa«  d'objection  à  ce  que  je  fasse  dos  perquisitions  sur  votre  p«T 
sonne. 

Le  petit  homme  s'était  retourné  aux  premières  paroles  du  détective  et  le 
regardait  d'un  air  de  mépris. 

— Oh  non,  répondit-il  en  souriant  dédaigneusement,  js  n'ai  point  d'ol>- 
jections.  Hachez  cependant  que  je  suis  le  8enor  Carvalho  de  Topez,  le  :,plu^ 
riehe  planteur  de  la  Louisiane.  Je  ne  saurait  que  faire  des  sept  mille  piast^<'^ 
de  monsieur.     Chacune  de  mes  poches  en  contient  autant. 

En  môme  temps  il  retourna  ses  poches  îl  l'envers,  faisant  tomber  sur  l<v^ 
registres  de  l'hôtel,  deux  liasses  de  billets  de  banque  ainsi  qu'une  quantité  di- 
pièces  d'or  et  d'argent. 

Puis  il  ajouta  : 

— Maintenant,  monsieur,  passons  dans   l'autre  chambre,  iiuiis  avant,  corn 
me  vous  ne  me  connaissez  pas,  lisez  ceci. 

— Ah,  monsieur,  quand  mf'me  je  vous  connaîtrais,  je  vous  fouillerais 
pareil  :  c'est  mon  devoir  et  mon  droit. 

— Votre  devoir,  c'est  possible  :  votre  droit  ;  hum  !  Tenez,  lisez. 

Le  détective,  moitié  par  curiosité,  moitié  par  prudence— il  voulait  savoir 
à  qui  il  avail  réellement  affaire — lut  la  lettre  que  lui  tendait  le  petit  homme 
et  contenant  ce  qui  siiit  : 

"Nouvelle-Orléans,  ^9  mars  1842, 

"A  monsieur  Benjamin  Oliver, 

"  Juge  de  la  Cour  Supérieure  à  New  York. 

"  Mon  cher  ami, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  par  cette  lettre  monsieur  Carvalho  de 
"  Topez,  le  riche  négociant  dont  je  vous  ai  souvent  parlé.  « 

"  Vous  vous  rappelez  que  c'est  ee  monsieur  qui  était  maire  il  y  a  deux 
"  ans,  lors  de  votre  voyage  dans  le  Sud,  et  qu'il  a  profité  de  son  temps  de 
'*  mairie  pour  frayer  la  voie  à  Francis  Hunt,  le  gouverneur  actuel  de  la  Loui- 


a 


siane. 


*'  Il  vous  apporte  des  nouvelles  de  la  famille  et  vous  dira  comment J  les 
"  affaires  vont  par  ici. 

"  Imi.tile  d'en  ajouter  davantage,  puisque  monsieur  Cavalho  de  Topez 
"  vous  apprendra  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  vous  saluera  bien  pour  nous. 

"  Bien  à  vous,  votre  ami, 

''  Henri  Lacaillade, 

"  Chef  de  police  à  la  Nouvelle-Orléans." 

Le  petit  homme,  que  nous  appellerons  maintenant  Carvalho  de  Topez  vou- 
lut faire  lire  d'autres  papiers,  mais  le  détective  lui  en  montra  l'inutilité  et  lui 
dit  qm'il  fallait  se  soumettre. 

Tous  deux  passèrent  alors  dans  une  chambre  voisine  et  Michaud  ne  tromva 
rien  de  suspect  sur  la  personne  de  de  Topez. 

— Si  nous  étions  ea  Louisiane,  dit  ce  dernier  après  que  les  perquisition» 
sur  sa  personne  furent  faites,  je  vous  souffleterais  ! 

Et  il  continua  à  feuilleter  le  registre. 
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<létective  et  le 


mais  je  ne  l'ai 


Le  détective  et  l'Américain  n(^   répliqu(*rent  pa.s,  contents  de  se  tirer  h  si 
[ixin  marclié  île  l'insulte  faite  il  un  pacha. 

Ils  s'éloigncrent.     Miciiaud  demanda  i\  McLean  : 

— Où  sont  payables  vos  l>iil('ts,  nxmsieur  î 

— Mais  t\  la  lîanque  de  Jlontréal. 

— Je  suppose  que  vous  avez  les  noms  des  si j^nat aires. 

— Dame  oui,  je  les  ai  dans  mou dans  niou  portefeuille  , 

plus  mon  poi'l«!f('uill(5  ;  cela  ne  fais  rien  j«i  m'en  souvii-ns. 

— Alors  prenez  une  voiture  immédiatement  et  alhî/  donner  ordre  à  la  banque 
(U'  Monttri'al  d'arrêter  quiconque  se  présentera  au  tçuichet  des  billets  portant 
CCS  signatures. 

— ^Tenez,  vous  avez  bien  raison  ;  j'étais  trop  bouleversé  pour  y  penser. 
Venez  avec  moi,  vous  m'aiderez  encore. 

— Pardonnei-,  j'aime  mieux  rester  ici  pour 

Le  détective  n'acheva  pas  sa  phrase.  Il  fut  Interrompu  par  le  <;érant  de 
l'hôtel  qui  venait  de  constater  la  disparition  de  onze  mille  piastres  et  «luehjue 
chose  en  valeur  et  en  argent. 

Le  voleur  avait  opéré  avec  une  audace  et  une  habileté  incroyaldc.  Il 
avait  dû.  prendre  la  somme  en  moins  de  quatre  secondes,  en  allongeant  le  liras 
par-dessus  le  comptoir,  et  cela  en  présence  d'une  vingtaine  de  personnes,  pen- 
dant que  le  gérant  additionnait  un  compte. 

On  conçoit  l'ébahissement  du  détective  Michaud  en  présence  de  cet  autre 
ivol,  cependant  il  se  contenta  de  dire  bas  à  Blumfield  : 

— N'en  parlez  pas avertissez  les  banques 

— Oui,  mais  il  y  a  deux  mille  piastres  en  or. 
•    — Allez  toujours. 

Pendant  ce  temps-là  McLean  avait  appelé  un  cocher,  stationné  devant  la 
p«rte  ef  lui  avait  dit  : 

— Banque  de  Montréal  ;  fouettez. 

A  peine  était-il  sorti  qu'un  homme  grand  de  six   pieds,  vêtu  d'un  par- 
'  dessus  léger  de  toile  gris  qui  descendait  sur  la  mi-jambe  et  coiffé  d'une  cas- 
quette dont  la  visière  lui  tombait  sur  les  yeux,  entra  dans  l'hôtel. 

Sur  son  passage  un  employé  de  l'hôtel  lève  la  tête  et  dit  : 

— Bonjour,  capitaine  Turcotte  ! 

A  ces  mots,  de  Topez  qui  regarde  toujours  dans  le  registre,  mu  comme  par 
un  ressort  électrique,  se  retourne  en  disant  comme  un  homme  qui  rêve  : 

— Turcotte  !  Turcotte  !  qui  parle  ici  du  capitaine  Turcotte  1 

En  même  temps  il  s'éloigne  du  comptoir,  s'avance  vers  le  milieu  de  la 
salle  et  regarde  le  capitaine  Turcotte,  qui  n'ayant  pas  entendue,  continue  dans 
le  corridor. 

Le  petit  homme  était  très  excité.  Il  regarda  si  on  l'observait  ;  le  détectives 
avait  le  dos  tourné,  les  voyageurs  ne  s'en  occupaient  point. 

Alors  il  se  laissa  tomber  sur  un  divan  et  plongea  sa  tête  dans  ses  mains. 
11  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  position,  il  se  leva,  ses  yeux  lançaient  des 
éclairs.  Il  alla  trouvar  l'employé  qui  avait  dit  :  "  Bonjour  capitaine  Tur- 
cotte !  '' 

— Quel  est  cet  homme  qui  vient  d'entrer,  celui  que  vous  avez  salué  ?  lui 
demanda-t-il. 

—C'est  le  capitaine  Turcotte,  Paul  Turcotte,  du  ''  Marie-Céleste." 

—Le  connaissez-vous  très  bien  ? 

— Je  le  connais  comme  cela. 

— Et  savez-vous  ce  qu'il  fait  ! 

— Mais,  monsieur,  il  est  capitaine  du  navire  le  "  Marie-Céleste." 

— Oui mais mais  encore ? 

Carvalho  de  Topez  parlait  comme  un  homme  qui  veut  tout  savoir  sans 
rien  demander.  L'employé  ne  devinait  pas  sa  pensée. 
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— Le  capitaine  Turcotte,  r^^pomlitil  encore  une  fois,  est  capitaine  d'ml 
brick  qui  s'appelle  le  "  Marie-C^ileste."  Il  vieut  ici  rencontrer  «es  »r»m| 
teurs. 

— Ah  boo,  et  le  **  Marie-C^'lest*'  "  est  dans  le  port  t 

— Aujourd'hui  il  y  est  encore. 

— Tl  va  donc  partir  bientAt  t 

—Il  devrait  l'être. 

De  Topez  s'en  alla  et  revint  agri'H  avoir  lait  deux  ou  trois  pas. 

— Est-il  marié  ï  denuinda-t-il  vivement. 

—Qui  t  le  ''Marie  Céleste"  t 

— Non,  non,  Turcotte. 

— Je  ne  sais  pas.     Dans  tous  l<vs  cas,  il  y  a   une    femme  i\   Itord  :    <|u'ell('| 
■oit  la  sienne  ou  celle  d'un  autre  elle  n'est  pa.s  laide. 

— Il  y  a  une  Cemme  à  bord  ?     ('omment  cHt-elle  cette  Temme  1 

— Elle  a  l'air  très  distinj^ué. 

— Et  comment  (Micon*  'l Quel  âge  ! Trente  ans  t 

Oh  non  jtas  tant  que  cela. 

—Les  cheveux  noirs,  chritains  T 

— Oh  !  je  ne  sais  pas  au  juste  ;  elle  n'a  fait  que  passer  ici.     Je  l'ai  troH»f| 
très  jolie. 

A  ce  moment    McL<nin,   rouge  comme    un    apoplectique,    rentrait    da«K| 
l'hôtel. 

— Avez-vous  des  nouvelles  î  lui  demanda  le  détective  on  allant  à  sa  rei 
contre. 

— Des  mauvaises,  répondit  l'Américain.  Les  sept  niilh^  piastres  ont  cl r] 
payées  à  un  inconnu  ((iii  sentait  de  la  banque  comme  j'y  entrais. 

Cavalho  de  Tope/  ([ui  prêtait  l'oi'cille  poussa  un  soupir  de  soulagement. 

Le  détective  Micliaud  apprenait  presqu'en  même  temps   que    les   chèqn«\';| 
volés  dans  le  colïVe-lbrt  de    l'Albion   avaieut   été   j)ayés    dans    les    diirérenlc! 
bauijues  à  un  inconnu. 

— Cinq  cents  piastres  pour  vous,  (^t  les  déj)enses  à  part,  lui  dit  McLean,  si 
vous  pincez  mon  voleui-. 

— Oh,  nirusieur  McLean,  je  ferai  mou  possible,  soyez  certain,  pas  tant  pou i 
les  cinq  cents  piastres  que  pour  avoir  le  plaisir  de  pincer  cet  adroit  filou,  ,1c 
vais  transporter  mes  i^ièces  sur  un  autre  terrain.  11  est  maintenant  onze;  heuro. 
je  viendrai  vous  voir  j\  une  heure. 

Le  limier  eut  encore  un  entretien  avec  le  gérant  Blumtleld,  écrivit  quel 
ques  notes  sur  son  calpin,  et  sortit  i)our  aller  exercer  sou  flair.     11  avait  une 
l)elle  occasion. 

Carvalho  de  Topez  ne  fut  pas  longtemps  sans  sortir  lui  aussi. 

Il  prit  la  direction  de  l'ouest  et  descendit  au  bord  de  l'eau.     1    mai 
longtemps  sur  les  quais,  regardant  le  nom  des  navires. 

A  la  hauteur  de  l'église  Bonsecours,  il  s'arrêta  devant  ili«r  peint 

en  noir  et  sur  l'avant  duquel  était  écrit  en  lettres  blanches  aots  ''  Mari*» 

Céleste." 

Carvalno  de  Topez  s'était  appuyé  sur  un  tas  de  pierre  puis  e\am''i»it. 

On  faisait  les  derniers  préparatifs  de  départ. 

Le  petit  homme  examina  longtemps  ee  navire.  La  vue  d'une  femme  eno«rft 
jeune  qui  se  promenait  dans  l'intérieur,  sembla  surtout  l'intriguer. 

Il  s'approchait  autant  que  possible  pour  distinguer  les  traits  de  cefct^ 
femme  sans  être  remarqué.  Cependant  il  le  pouvait  difficilement,  le  quai  était 
encombré  de  marchandises.  Voyant  cela  il  entra  au  bureau  de  la  compagni** 
Hearn  &  Scott  et  eut  avec  le  teneur  de  livre  la  conversation  suivante  : 

— Quand  part  le  "Marie-Céleste,"  s'il  tous  plaît  monsieur  !  demanda  d<* 
Topez. 

— Demain  matin,  au  jour,  répondit  le  teneur  de  livres. 
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— Pouvez  voiiH  in«  dire  pour  oft  ! 
— l»<)ur  (K'UC8,  eu  Italie. 
Ah  I 

Oui,  monsieur. 

-Kt  <le  coiubien  d'hoiumcH  se  compose  l'équipaj^e  f 
-De  neuf. 
PiiH  (le  pasHagers,  n'est-ce  pas  t 

-  Non. 

-  Alors  \o  eupituiue  et  sou  ^'-quipage  seulement  t 
Plus  une;  dame  et  un  enfaut,  j'oubliais. 
lOt  pouvez-vous  me  dire  si  c'(!st  la  femme  du  capitaine!  demanda  d« 

^ropez  en  se  i)enchant  vers  sen  inteiloeuteur.  ir^.        5 

L'en>ploy<:  réi)ondil  en  souriant  : 
Depuis  quand  les  capitaines  de  la  compagnie  llearn  &Bcott  amènent-iU 
'u  mer  les  femmes  des  autres  t  '  P'^    0  'r4ii  0  0 

lie  teneur  de  livies  s'impatientait,  il  eut  envoyé  cet  intrtis  au  diable  si  fien 
[.re},'iir(ls  n'étaient  pas  tombés  sur   les    diamants  du  petit  homme.     Il  vit  qu'il 
ivait  afVaire  i\  un  richard  et  patienta. 
De  Topez  dennnula  : 

— A'^ous  m'avez  dit  que  le  ''Maricî-Céleste"  allait  ù  Gènes  j  y  vatil  direc- 
['inent  î 

— Sa  car{^aison  est  complète,  et  s'il  arrête  quelque  part  ce  sera   il    Gibral- 
»r. 

— Vous  en  êtes  certain,  monsieur  ï 
— l'ositif  même. 

-("est  bien,  monsieur,  je  vous  remercie  beaucoup,  nuiis  je  vous  ai  déran- 
\^,  je  crois. 

— Cela  ne  lait  rien  du  tout.     Vous  êtes  étranger,  je  pense  ? 
— Tiens,  comme  on    nw    lecounaîl    partout.     Je   viens   de    la    Louisiane, 
[voyez-vous,  et  par-là  on  porte  l'habit  <le  velours  et  la  veste  blanche. 

— Ah  oui 

— Merci  «incore  une  fois. 
Le  petit  homme  salua  et  sortit. 

II  erra  pendant  quelque  temps  sur  les  quais,  la  tête  basse,  et    l'air   pensif 
Iroiiinie  quelqu'un  qui  cherche  à  résoudre  un  problètne  ditïicile. 

l'uis  il  arrêta  le  premier  cocher  libre  qu'il  rencontra  et  lui  dit  : 
— Rue  Sanguinet,  numéro  trente-liuit. 

CHAPITRE  II. 

LE  NO  38  RUE  HANOUINET. 

La  maison  qui  porte  le  No  38  rue  Sanguinet  est  en  brique  et  d'assez  belle 
apparence.  Elle  est  la  dernièriî  d'un  bloc  comprenant  quatre  logements.  Sur 
la  porte  d'entrée  est  une  plaque  en  marbre  avec  l'inscription  : 

''pension  PRIVEE." 


InuLi le  de  lire  cette  inscription  pour  savoir  que  c'e^t  là  une  maison  de 
pension.     Il  suffit  d'y  voir  entrer  les  gens  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  le  quartier  cette  maison  a  bon  nom.  Elle  est  tenue  par  un  couple 
assez  vieux  et  sans  enfants,  qui  prend  des  pensionaires  j\  l'année,  au  mois  ou  à 
la  seuj   '  ne. 

Là  établissent  leurs  quartiers  des  étudiants  ou  d'autres  personnes  que  leurs 
•ccupations  retiennent  à  Montréal.  Sotivent  aussi  un  touriste,  venu  pour 
quelque  temps  dans  la  métropole  et  fatigué  du  brouhaha  qui  se  rencontre  or- 
dinairement dans  les  hôtels,  loge  à  la  maison  dont  nous  parlons. 
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Cinq  minutes  aprî'S  la  conversation  à    laquelle  nous  avons  assisté    sur   .ei 
quai  Bousecours,  une  voiture  dC>boucha  sur  la  rueSanguinet  et  s'arrêta  devant 
le  no  38.     De  ïopez  en  descendit.     Il  paya  le  cocher  qui  partit    en   fouettant! 
sa  bête,  tandis  que  le  nouvel  arrivé  se  dirigeait  vers  la  porta  d'entrée. 

Distrait  sans  doute,  il  tira  sur  la  sonnette  contre  la  coutume  des  habituôsl 
de  la  maison.  Mais  avant  qu'on  ouvrit,  le  petit  homme  maigre  poussa  dans  la| 
porte  et  monta  il  sa  chambre  au  second  étage. 

— Cette  damnée  peiruque,  fit-il  en  entrant,  j'ai  failli  la  perdre  et  elle  a| 
failli  me  perdre  ! 

Puis  il  enlevii  sa  i)erruque  qu'il  jeta  sur  le  chiironnier.  Il  apparut  alors] 
un  tout  autre  liouime. 

Au  bruit  qu'il  lit  dans  la  chtwmbre  un  pensionnaire,  couché  sur  uncanai)é, 
la  figure  contre  le  mur,  se  'etourna. 

Ce  pensionnaire  se  leva  sur  son  séant  et  dit  au  nouvel  arrivant  : 

— Nous  avons  fait  un  coup  de  maître  ! 

Le  petit  homme  maigre  répondit  en  souriant  : 

— La  imlice  est  sur  les  dents  ;  les  gares  et  les  juais  sont  surveillés;  on] 
télégraphie  partout. 

— Ah  !  ah  !  moi  qui  ai  demandé  le  chemin  à  un  constable  ! 

— Sans  les  papiers  de  ce  senor  Carvalho  de  Topez,  on  me  filait. 

— Vous  avez  trouvé  moyen  de  les  montrer  1 

— Ah  oui  !  Mais  tiens,  j'ai  bien  craint  quand  je  t'ai  jeté  le  portefeuille  del 

ce  gros  i.)apa  McLean Imagine-toi  que  j'ai  fait  une  scène  dans  l'hôtel  et  si 

ce  n'eut  été  de  cette  damnée  perruque  qui  ne  tient  pas  je  me  serais   pris   avec 
le  détective. 

— Et  moi  j'ai  voulu  me  prendre  avec  le  caissier  de  la  Banque  de  Montréal,  | 
parcequ'il  m'a  demandé  qui  j'étais  ;  je  lui  ai  répondu  qii'il  m'insultait  et  qu'il 
m'en  lendrait  compte  devant  les  directeurs  de  la  banque. 

lîcuute,  Jos,  il  faut  laisser  la  ville  au  plus  tôt,  tu  le  sais  comme  moi.  Les 
limiers  de  Montréal  sont  tins  et  si  nous  restons  ici,  nous  serons  pris,  toi  sur- 
tout. Je  t'ai  trouvé  une  bonne  occasion  de  sortir  de  la  ville  ;  non  seulement 
tu  y  trouvera  ton  salut,  mais  tu  me  rendras  un  grand  service  ;  tu  acquitteras 
ta  dette  de  reconnaissance  envers  moi. 

En  prononçant  ces  paroles  le  petit   homme  devint  grave.     Il   alla  au  fond 
de  la  chambre  p«is  revint  vers  la  porte  dont  il    poussa  le  verrou.     Alors  s'ap 
puyant  sur  le  chiffonnier,  il  continua  ainsi  en   regardant  son  compagnon  assis 
devant  lui  : 

— Si  aujourd'hui,  Jos,  tu  es  libre  ;  si   heureux  sans  tracasseries,  tu  mènes 
l'existence  des  favoris  de  la  fortune  ;  si  tu  peux    sans  contrainte  donner  libro 
cours  à  tes  passions,  marcher  là  tête  haute  dans  la  rue,  avoir  à    ta  disposition 
les  boissons  les  plus  délicieuses,  à  qui  dois-tu   tout  cela  t    Eépouds    franche 
ment,  Jos,  à  qui  dois-tu  cela  ? 

— Mais  c'est  à  vous,  Buscapié.  i\  vous  seul. 

Mais  il  avait  donc  un  autre  nom  que  celui  qu'il  s'était  donné  à  l'Albion, 
le  petit  homme  maigre. 

— Eh  bien,  je  le  répète,  il  se  présente  aujourd'hui  une  occasion  unique  de 
solder  ta  dette  envers  moi.  En  môme  temps  tu  échapperas  aux  poursuites  de 
la  police. 

— Cette  occasion,  je  ne  la  connais  pas,  capitaine  Buscapié. 

— Je  vais  te  l'apprendre.  Tu  ne  connais  pas  non  plus  mon  histoire — Et 
personne  sur  le  ''Solitaire"  ne  la  connaît — Quand  ]r  te  l'aurai  racontée  tu  com- 
prendras la  portée  du  service  (jne  je  te  demande. 

C'est  à    la    suite    d'une    affaire  malheureuse,  que  je  me  suis  fais  marin, 


d 'abord 
lignt 
toujoui'S  resté 


;  pirate,  ensuite Je 

droite  avec  Montréal     en 
rase    de 


)usqu 


suis  né,  dans  un  petit  village  qu'il  y  a  en 
gagnant  les  Etats  Unis.  .l'y  suis  presquf 
vingt-trois   ans.     A   cette   époque,    j'aimais 
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une  jeune  fille  ;  j'avais  même  conquis  son  amour,  quand  un  rival  a  surgi  et 
m'a  supplanté  par  (les  moyens  bas...  Jusqu'alors  ce  jeune  homme  avait  été 
mon  ami;  depuis  je  le  regardai  comme  un  traître,  indigne  de  la  confiance  de 
ses  compagnons...  Un  soir  que,  malgré  tout  cela,  je  luttais  de  galanterie,  j'eus 
avec  ce  rival  un  petit  démêlé  et  je  lui  dis  qu'il  m'avait  supplanté  mais  qu'iljle 

payerait  cher Peu  aj^rôs,  ne  pouvant  épouser  celle  que  j'aimais,  je  quittai 

mon  village,  mais  le  souvenir  de  cette  jeune  fille  lus  m'a  jamais  laissé,  bien  que 
i  je  savais   qu'elle  m'eut  oublié...    Souvent  au  milieu  des  brillantes  fêtes  du 
bord,  j'ai  pu  paraître  joyeux,  cependant  je  souffre  continuellement 

IjC  petit  homme  s'arrêta  comme  affecté  par  un  souvenir  lointain. 

— Eh  bien,  Jos,  continua-t-il  après  un  instant  de  silence,  la  personne  que 
[j'ai  tant  aimée,  à  qui  je  pense  sans  cesse,   est  aujourd'hui  sur  le  "  Marie- 
Céleste."  Ce  navire  est  dans  le  port  de  Montréal,  prêt  à  lever  l'ancre  demain 
pour  l'Italie...  Fille  ou  femme  il  me  la  faut  ! 

Eu  même  temps  le  petit  homme  donna  du  i)oing  sur  le  chiffonnier  puis 
■  continua  ; 

— Tu  n'es  pas  connu  du  capitaine  du  "  Marie-Célestô." 

— Pas  plus  que  du  gouverneur  du  Canada. 

—Nous  enlèverons  cette  femme.     Pendant  que  je  me  rendrai  appareiller 
[pjiir  guetter  le  "  Marie-Céleste,"  en  mer,  toi  tu  t'engageras  sur  ce  navire. 

— M'embarquer  sur  le  ''  Marie-Céleste!  " 

— Oui,  comme  matelot.     Tu  vas  mettre  de  vieux  habits.     On  te  prendra 
[pour  un  pauvre  diable...  Tu  demanderas  à  être  engagé  pour  la  traversée  ;  tu 
parles  espagnol,  tu  diras  que  tu  veux  aller  retrouver  tes  parents,  en  Espagne, 
jet  que  tu  n'as  pas  d'argent Enfin  tu  peux  en  inventer  beaucoup... 

— Mais,  Buscapié,  on  va  se  douter  de  quelque  chose. 

—On  ne  se  doutera  de  rien,  si  tu  agis  comme  toujours,  avec  habilité,  a,vec 
[audace.  C'est  la  manière  la  plus  simple  d'écarter  la  police  qui  est  sur  ta  piste. 

— Moi  qui  m'étais  déjà  essayé  la  soutane  qu'il  y  a  dans  la  valise... 

— Ali,  Jos,  tu  as  l'air  de  rejimber,  ce  n'est  pas  bien.  Est-ce  ainsi  que  je 
hue  suis  conduit  envers  toi,  l'année  dernière,  lorsqu'au  prix  de  ma  vie,  j'ai 
jraclieté  ta  liberté  ?  Sans  moi  tu  moisirais  au  fond  d'un  bagne.  Je  n'ai  qu'à 
{(lire  un  mot,  qu'à  te  retirer  ma  protection  et  tu  vas  terminer  ta  vie  dans  un 
[cachot. 

Le  petit  homme  maigre  faisait  allusim  à  l'événement  suivant  : 

Le  13  août  1841,  étant  à  la  hauteur  de  l'île  Sandy-llook,  dans  l'état  du 
iKcw-Jersey,  il  avait  vu  un  individu  i)ortant  le  costume  des  détenus  du  pénj- 
heiieier  de  Sing-Sing,  se  jeter  à  la  nage  et  se  diriger  vers  la  terme  lerme.  Le 
Inugeur  ayant  aperçu  un  gardien  sur  la  rive,  changea  de  direction,  mais  le  gar- 
jdicn  avait  reconna  le  ijrisonnier.  Aussitôt  il  sauta  dans  une  chaloupe  et  se  mit 
là  sa  poui'suite.  Alors  commença  sur  la  rivière  une  chasse  à  l'homme.  Le  pri- 
jsonnicr,  luttant  pour  sa  liberté,  nageait  avec  une  rapidité  étonnante  ;  le  gar- 
jdien,  dans  l'espoir  d'une  récompense,  faisait  tous  ses  efforts  pour  s'emi)arerde 
|l'éviidé.  Le  forçat  commençait  à  pVu'dre  ses  forces  et  le  gardien  l'atteignait, 
Imais  au  moment  où  il  allait  le  saisir  par  ses  vêtements,  une  balle  lancée  par  un 
jlioiiime  qui  doublait  la  pointe  de  Sandy  Ilook,  en  canot,  h^  coucha  dans  sou 
jembi'rcation  et  en  même  temps  l'inconnu  qui  montait  1<;  canot  saisit  le  détenu, 
là  bout  de  forces,  le  hissa  dans  son  esquif  et  fit  force  de  rames  vers  un  formi- 
jdable  quatre-mats  qui  se  balançait  au  large. 

Le  détenu  déclara  qu'il  avait  fait  une  tejitative  désespérée  pour  s'évader 
|<k'  8ing-Sing,  où  il  était  enfermé  iiour  la  vie,  et  raconta  ainsi  ses  aventures. 

Il  s'appelait  John  O'Connors.  Commis  dans  une  banque  de  1;".  ."ue  Wall,  à 
JNew-York,  il  nourrissait  depuis  longtemps  l'idée  de  vider  la  caisse  et  de  lever 
Jlc  pied.  Un  jour,  se  trouvant  seul  avec  un  autre  employé  dans  la  banque,  il 
(uuvrit  le  colïre-fovt  et  mit  des  valeurs  dans  ses  poches.  Sur  h;  point  de  s'clan- 
loor  dans  la  rue,  son  compagnon  eut  connaissance  du  vol  et  se  précipita  pour 
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arrêter  le  voir^ur.  Ce  dernier,  sortant  un  pistolet,  lui  fit  sauter  la  cervelle.  On  1 
accourut  au  bruit  de  la  détonation  et  O'Connors,  trouvé  un  pistolet  encore! 
fumant  à  la  main,  et  des  valeurs  sur  lui,  fut  arrêté.  Sa  victime  fut  relevée! 
agonissant.  On  fit  le  procès  de  l'employé  meurtrier,  qui  fut  condamné  à  mort. 
Mais  ayant  fait  casser  le  premier  jugement,  il  fut  condamné  à  aller  terminer  sa| 
vie  à  Sing-Sing. 

Il  y  était  depuis  deux  ans  quand  il  fut  délivré  par  Buscapié,  alias  del 
Topez.  Depuis  ce  jour,  John  O'Connors  devint  Jos  Matson  et  vé«ut  sur  le| 
navire  de  son  sauveur,  le  ''  Solitaire,"  menant  la  vie  de  pirate. 

Le  petit  homme  maigre  avait  rencontré  dans  O'Connors  un  homme  de 
taille  à  seconder  ses  hardis  projets. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'histoire  de  ce  nouveau  personnage,! 
retournons  dans  la  chambre  du  No  38,  rue  Sanguinet.  Xous  apprendions  i)liis| 
tard  celle  de  Buscapié. 

Le  petit  homme  avait  prononcé  ses  dernières  phrases  dans  un  état  voisin] 
de  la  colère. 

— Capitaine,   l'épondit  Jos    Matson   d'un   air   résolu  après  avoir  i'éfléchi.| 
après  s'être  passé  In-  main  dans  les  cheveux,  je  m'embarquerai  sur  le   "  Marie 
Céleste"  et  quelques  soient  les   circonstances  vous  aurez  la  lemme  qui  était  à| 
bord. 

— Brave  Jos,  tu  n'es  pas  ingrat. 

— Mais  je  n'ai  pas  de  vieux  habits,  capitaine  Buscapié. 

— J'ai  pensé  à  tout.  Tu  en  auras.  Un  vieux  juif  qui  tient  magasin  siir| 
la  rue  Craig  en  a  d'aussi  vieux  que  lui. 

Et  le  ])etit  homme  sourit. 

— Nous  n'avons  pas  de  lemps  à  perdre,  contimia-t-il,  je  vais  courir  chezj 
le  juif  et  nous  ferons  les  conventions  à  mon  retour. 

Cinq  minutes  après,  Ikiscapié  ét;iit  do  retour   dans   la   chambre  dii  no  38 1 
rue  Sanguinet  avec  une  i)ai]'e  de  pantiilon  oruu  d'apparence  pauvre,  tm  habit  | 
noir  dont  le  dos  était  rougi  par  une  longue    exposition   au    soleil  et  une  che- 
mise de  lianelle  grise,  et  faisait  des  conventions  avec  Jos  Matson. 

— Comi> rends-moi,  lui  disait-il  entre  deux  tons  :  queb^ues  soient  les  cir- 
constances il  uie  faut  cette  l<  nime  qui  est  à  bord    du    "  Marie-Céleste" Je 

l^ourrais  faire  comme  je  fais  ordinairement,  fondre   sur   le  navire,   massacr*v| 

l'équii)age  et  m'emparer  de  la  femme Mais  non,  le  "Marie-Céleste"  voyaj,' 

sous  le  i^avillon  aîuéricain Cette  nation  esta  bout  de  mes  tours  d'audace 

Cependant  n'épargne  rien Adresse-toi  de  préférence  aux  gens  non  mariés! 

— que  rien  n'attire  vers  le  pays — leur  représentant  l'avenir  aventureux,  plein 

de  plaisir  qui  les  attend dès  que  tu  auras  deux  ou  trois  hommes  pour  toi,  | 

celasulïira Cette  fiole  et  cette  poudre  feiont  le  reste  :  ce  sont  des  narcoti 

ques  puissants  qui  plongent  dans  un  profond  sommeil    ceux  qui  les  respirent  1 

quelques  secondes Il  faut  que  les  marins  du  "Marie- Céleste — ceux  que   lu 

n'auras  pu  gagner — n'aient  j^as  connaissance  de  ce  qui  se  i)assera  à  bord En  | 

un  mot  il  ne  faut  laisser  aucune  trace  de  notre  passage  sur  le  "Marie-Céleste,"' 
autrement  c'en  est  fait  de  nous 

Le  petit  homme  tendit  à  son  compagnon  une  petite  fiole  soigneusement 
cachetée  et  contenant  un  liquide  incolore.  De  plus  il  lui  remit  un  paquet 
pouvant  contenir  trois  onces  d'une  poudre  blanche. 

Puis,  il  continua  toujours  sur  le  même  ton  : 

— Ne  tue  qu'en  dernier  ressort,  mais  tue  s'il  le  faut  :  je  te  guetterai  avec  le  j 
"Solitaire."  J'attirerai  l'attention  du  "  Marie-Céleste  "  par  des  signaux  de 
détresse  et  il  viendra  de  lui-même  se  jeter  dans  nos  filets...  Nous  enlèverons  la 
femme  et  nous  laisseions  le  navire  continuer  sa  marche...  Et  un  bon  matin,  les 
matelots  (}ui  n'auront  pas  voulu  t'écouter,  s'éveilleront  d'un  long  sommeil  sans 
savoir  ce  qui  s'est  passé...  Qimnt  A  toi,  Jos,  je  me  suis  aperçu  que  tu  voulais 
supplanter  mon  second,  tu  as  là  une  belle  occasion Ainsi,  n'oublie  pas  ce 
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un  homme  de 


un  état  voisin 


magasm  sur 


lue  je  viens  de  te  dire...  Patience  ;  tu  ne  porteras  pas  longtemps  ces  vieux 
[abite... 

Jos  Matson  examinait  les  habits  en  faisont  une  grimace  de  dégoût.  Il  lui 
lépugnait  de  changer  son  costume  fashionable  contre  celui  d'un  "struggle  for 
fcle." 

Cependant  l'ancien  détenu  de  Sing-Sing  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
es  difficultés,  ni  devant  l'audace  que  demandait  le  plan  proposé  par  Bus- 
Japié. 

Il  avail  bien  fait  des  coups,  il  était  sorti  de  bien  des  impasses  ;  il  avait 

loué  d'audace  bien  des  fois  depuis  sa  tentative  d«  vol  à  New-York,     De  nou- 

V'iui  il  allait  se  lancer  dans  une  entreprise  qui  n'était  pas  la  moins  hasardée 

^i  la  plus  lacile.  Il  ne  parlait  pas,  mais  pensait.  Il  dit  seulement  eu  changeant 

l 'habits. 

— Capitaine,  je  ne  demande  qu'une  chose,  si  je  survis  à  cette  entreprise 
lasardée,  si  je  retourne  sur  le  "  Solitaire  "  rappelez-vous  que  j'aurai  risqué 
pour  vous  ma  liberté,  ma  vie... 

— J'ai  risqué  ma  vie  pour  toi,  Matson,  tu  t'en  es  souvenu,  tu  risques  ta 
[iberté  pour  moi,  je  m'en  souviendrai.. ,  La  prochaine  fois  que  je  te  serrerai  la 
jiiain,  je  la  serrerai  au  second  du  "  Solitaire," 

Alors  Jos  Matson  rabattit  son  chaiieau  sur  ses  yeux,  sortit  de  la  maison 
[lans  être  remarqué,  descendit  la  rue  Sanguiuet  jusqu'à  la  rue  Craig  en  mar- 
chant le  long  d<>s  maisons,  traversa  le  Champ-de-Mars,  descendit  la  Place 
lacques-Cartior  et  arriva  au  quai  Bonsecours. 

Il  vit,  comme  son  maître  le  lui  avait  dit,  qu'on  mettait  la  dernière  main 
m  cliargement  du  ''  Marie-Céleste." 

S'étant  approché  des  travaillants,  il  demanda  à  voir  le  capitaine.  Un 
kuatelot  l'introduisit  à  bord  et  le  conduisit  à  une  cabine. 

— Vous  êtes  le  capitaine  ?  fit  Matson  en  se  décoiffant  devant  un  homme  qui 
écrivait  sur  une  petite  table. 

— Oui,  répondit  l'interrogé,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

— Je  viens  vous  demander  de  m'engager  pour  le  temps  de  la  traversée 

\[a  famille  habite  Barcelone.  J'ai  quitté  le  pays  il  y  a  six  mois  pour  yv.niv  ten- 
ter l'ortuue  en  Amérique...  Mais  aujourd'hivi  je  suis  plus  pauvre  qu'au  moment 
|<l('  mou  départ...  Je  suis  obligé  de  mendier  mon  passage. 

— Ce  n'est  pas  en  Espagne  que  nous  allons,  répondit  le  capitaine  en  regar- 
Idaiit  cet  homme  ;  d'ràlleurs  les  règlements  de  la  compagnie  défendent  de  pren- 
[dre  (les  passageivs,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale. 

Matson  répondit  en  retournant  le  bord  dô  son  chapeau  : 

— Vous  n'allez  pas  en  Espagne,  mais  rendu  en  Italie  il  me  sera  facile  de 

j^agner  le  pays Je  ne  demande  pas  à  m'embarquer  comme  passager  ;  je  con- 

luais  le  métier  et  je  vous  aiderai  comme  nuitelot...    Un  homme  de  plus  ne  nuit 
(pas 

Le  capitaine  qui  continuait  d'écrire,  reprit  : 

—Nous  n'avons  besoin  de  personne,  mon  ami.  Cela  ne  se  fait  jamais  sur  le 
Marie-Céleste." 

— Mais,  capitaine,  je  n'ai   que  cette  occasion  de  regagner  mon  pays,  de 
(revoir  ma  famille.  C'est  une  charité  que  je  vous  demande  au  nom  de  Dieu  et 
au  uoaa  de  ce  qui  vous  est  le  plus  cher  après  lui... 

A  ces  mots  le  capitaine  du  "  Marie-Céleste,''  le  proscrit  de  1837,  veut  faire 
un  acte  de  charité,  et  il  ne  veut  pas  refuser  cet  homme  qui  demande  au  nom 
de  Dieu  et  au  nom  de  ce  que  lui,  Paul  Turcotte,  a  de  plus  cher  après  Dieu.  Il 
loiinait  trop  ce  que  c'est  d'êti'c  séparé  des  siens. 

Il  se  leva  pour  aller  échanger  (luelques  mots  avec  son  second,  puis  il  revint 
eu  demandant  à  l'ancien  forçat: 

— Quel  est  votre  nom  1 

— Riberda  Petro. 
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— Et  VOUS  voulez  faire  la  traversée  ? 

— Oui  ;  je  vous  assure  que  je  vous  aiderai. 

— C'est  bien  ;  vous  ferez  partie  de  l'équipage  jusqu'à  Géues......  En  atttij 

dant  le  souper  allez  aider  au  chargement Vous  avez  Aotre  bagage  avet| 

vous?... 

— C'est  tout  ce  que  je  possède,  répondit  Matson  en  montrant  ses^véte] 
ments...  J'ai  vendu  tout  ce  que  je  possédais  pour  m'acheter  de  quoi  manger. 

Le  lendemain  matin,  à  cinp  heures,  le  '*  Marie  CélCvSte"  levait  l'ancre  aprèsl 
avoir  rempli  les  formalités  d'usage.  Et  comme  un  bon  vent  gonflait  ses  voilos.j 
il  disparaissait  bientôt  dans  les  détours  du  Saint-Laurent. 

Le  détective  Michaud  avait  employé  l'après-midi  du  jo\ir  précédent  àchci 
cher  l'habile  filou  qui  avait  pillé  le  cofl're-fort  de  l'Albion  et  le  gousset  demoi] 
sieur  McLean. 

Il  avait  fait  surveiller  les  gares  et  les  vaisseaux  des  lignes  régulières  cil 
partance.  Il  avait  mis  sur  la  route  les  plus  fins  limiers,  et  le  soir  après  avoir! 
arrêté  trois  innocents,  après  avoir  visité  les  lieux  suspects  ;  après  avoir  télff 
graphie  dans  vingt-deux  villes  et  villages,  et  interrogé  cinquante  cochers  del 
place,  après  être  retourné  quatre  fois  à  la  Banque  de  Montréal  et  avoir  quesT 
tienne  tous  les  employés,  depuis  le  caissier  jusqu'au  balayeur,  il  était  revenij 
aux  quartiers  généraux  de  la  police,  en  disant  au  chef  Hood  : 

• — Il  n'y  a  que  le  diable  pour  arrêter  ce  voleur  ! 

Le  chef  de  police  tenait  alors  un  papier  à  la  main. 

— Prenez  courage,  dit-il  au  détective,  le  Louisianais  que  vous  avez  soup] 
çonné  à  l'Albien  se  nommait  ?... 

— Carvalho  de  Topez. 

— Alors  écoutez  le  télégramme  que  je  reyois  à  l'instant  de  Pittsburg,  état| 
de  Pennsylvanie, 

"  Pittsburg,  1  heure  p. m.,  13  mai  1842. 

*'  Arrêtez  un  individu  qui  voyage  sous  la  nom  de  Carvalho  de  Topez.  Soiil 
signalement  est  comme  suit  :  Entre  vingt-cinq  et  trente-cinq  ans  ;  taille,  ciiii|| 
X>ieds  et  demi,  maigre,  figure  osseuse,  teint  bronzé,  pommettes  des  joues  trôF 
saillantes,  yeux  bleus,  cheveux  châtains,  petite  moustache,  est  hal)illé  ordi 
nairement  eu  bleix  marin,  poite  chapeau  panama.  Est  français  d'origine,  ai 
une  voix  gutturale,  un  parler  bref.  Articule  bien  ;  parle  français  et  anglais,! 
mais  en  mêlant  des  mots  espagnols.  Fume  beaucoup.  On  ne  sait  pas  sonl 
vrai  nom,  s'appelait  ici  LoiÇe.  Plusieurs  i)ensent  que  c'est  Buscaiiié,  Ici 
pirate. 

"  Est  accompagné  de  son  complice.  Signalement  :  Entre  cinquante  et  ciB-l 
quanle-cinq  ans  ;  plus  grand  que  l'autre,  figure  rougie,  cheveux  noirs.  Ani<'| 
ricain  de  naissance,  ne  j^arle  pas  français,  mais  anglais  et  espagnol. 

"  Lorge  a  assassiné  et  volé — dans  la  nuit  du  2  au  3  courant — de  complicitél 
avec  l'Américain  qui  l'accompagne,  Carvalho  de  Topez,  millionnaire  Loiii 
sianais,  se  rendant  à  New- York  avec  13,800  sur  lui.   On  les  croit  à  j^ontréal 
Peuvent  être  trouvés  dans  quelque  hôtel  tranquille  ou  dans  une  maison  dcl 
pension  fashionable.     Récompense  de  $1,000  pour  l'arrestation  de  chacunl 
d'eux. 

"  Toute  information  sera  payée  raisonnablement. 

"  Pennsylvania,  Détective  Agency, 

"  Pittsburg,  Penu.'' 

A  la  lecture  de  cette  dépêche  Michaud  bondit  sur  son  siège  et  dit  au  clicfj 
de  police  : 

— Jç  m'en  doutais;  ces  deux  individus  ont  encore  agi  ensemble  ce  matin. 
Donnez-moi  vite  trois  hommes  vigoureux  et  s'il  n'est  pas  trop  tard  je  voujj 
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'aucre  apresl 
fc  ses  voilos.r 


s  avez  soup- 


^luènerai  ces  deux  coquins  vivants  ou  morts. 

Michaud  sauta  en  voiture  avec  trois  policiers. 

A  neuf  heures  le  détective  apprenait  d'un  cocher  de  la  rue  Saint  Paul  que 
^ers  midi  un  individu,  répondant  au  signalement  donné,  l'avait  engagé  pour 
Une  course  dans  le  bas  de  la  rue  Sanguinet. 

Aussitôt  le  limier  se  rend  à  la  maison  indiquée.  Il  descend  de  voiture  et 
|utro,  suivi  de  deux  constables. 

Là,  une  femme  lui  dit  que  }es  deux  pensionnairos  sont  partis — l'un  sans 
in'elle  en  ait  eu  connaissance,  l'autre,  le  petit  homme  maigre,  depuis  trois 
[uarts  d'heure  environ — qu'ils  avaient  payé  et  laissé  une  petite  valise  dans  la 
Biiimbre. 

Le  détective  monte  en  haut.  Il  ne  trouve  rien,  ci  ce  n'est  une  perruque 
]tortillée  dans  des  habits  de  toile. 

Il  se  sent  plus  proche  des  voleurs,  court  à  la  gare  du  Grand-Tronc,  tou- 
)urs  accompagné  de  ses  policiers. 

Après  avoir  interrogé  les  gardiens,  il  acquiert  la  certitude  que  le  petit 
lomme  maigre  a  pris  passage  à  bord  de  l'express  de  Boston,  partie  depuis 
(■ente-cinq  minutes.    Alors  il  lance  à  toutes  les  stations  la  dépêche  suivante  : 

''  A  bord  de  l'express  de  Boston,  petit  homme  maigre,  yeux  bleus,  pom- 
mettes des  joues  saillantes  ;  veste  blanche,  habit  de  velours  noir  ;  pantalon  gris 
l€u  ;  arrêtez-le  sans  ftiute.  ij5l,500  de  récompense."' 

Et  on  lui  répond  sur  toute  la  ligne  : 

"  Personne  à  bord  n'a  ce  signalement." 


CHAPITEE  III 


mai  1842. 


dit  au  chef 


LE  ROI^DES   PIRATES 

Buscapié  !  ce  nom  est  une  légende  po-ir  les  habitants  des  côtes  de  la  Oaro- 
le,  de  la  Géorgie,  de  la  Floride,  du  Venezuela  et  de  plusieurs  îles  des  Antil- 
Aujourd'hui  même  que  celui  qui  le  portait  est  disparu  de  ce  monde,  on 
[a  qu'à  le  prononcer  pour  rappeler  des  scènes  de  piraterie  effrayantes,  dont 
|s  oôli'S  nommées  ont  été  le  théâtre  de  1840  à  1S4.5. 

A  cinq  milles  des  côtes  du  Maryland  s<'  rrouve  une  petite  île  que  les  géo- 

[■aphes  omottcnit,  mais  que  les  habitants  du  pays  ont  baptisée  du  nom  de 

)iu'S.  Elle  semble  avoir  pris  naissance  à  la  suite  d'un  affreux  cataclysme  qui 

|i  séparée  du  continent  pour  la  lancer  au  large  où  elle  lui  tourne  le  dos  comme 

ouiant  raucuneux. 

C'est  bien  Tair  qu'elle  a  avec  sa  forme  de  demi-circonférence  dont  les  deux 
^ti'émités  regardent  la  mer.  Ses  côtes  sont  taillées  à  pic,  de  sorte  qu'un  navire 
f,nos  tonnage  s'en  approche  facilement  sans  être  aperçu  des  gens  de  la  terre 
Iruie. 

L'île  Jones  est  fournie  de  la  plus  luxuriante  végétation.     Les  peupliers, 
liembles,  les  cèdres  entrelacent  leurs  bi'anches  dans  une  amitié  fraternelle, 
rivalisent,  pour  élancer  vers  les  nues,  leurs  cîmes  altières. 

Elle  fut  pendant  longtemps  un  repaire  de  pirates.  Située  sur  le  passage 
h  vaisseaux  du  sud  qui  se  rendent  à  New- York,  on  s'y  cachait  pour  foudre 
jbitement  sur  eux  et  faire  l'abordage,  tandis  qu'à  terre  on  n'avait  connais- 
(nco  de  rien. 

La  journée  où  les  deux  vols  audacieux  se  commettaient  à  Montréal,  un 
Iviie  était  ancré  dans  la  baie  de  l'île  Jones.  C'était  le  ''  Solitaire."  Le  Ciipi- 
linc  était  absent  depuis  une  semaine.  Parti  avec  son  caissier  Matson  pour  un 
Wage  de  deux  jours  à  Washington,  il  n'était  pas  revenu  ot  aucune  nouvelle 
I  touchant  n'était  parvenue  à  bord. 

Le  soin  du  navire  était  resté  à  Hermienk,  un  fier  second,  gaillard  résolu, 
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ancien  charpentier  de  navire,  qui  avait,  échangé  la  hache  d'équarissage  contr 
celle  de  l'abordage. 

— Si  l'un  de  nos  hommes  n'est  pas  revenu  apr^8-demain,  dit-il  aux  pirntei 
nous  irons  à  Washington,  humer  l'air 

Là  dessus  les  pirates  descendirent  dans  leurs  cadres  pour  la  nuit. 

C'était  un  curieux  vaisseau  que  le  "Solitaire."  Construit  pour  être  uni 
frégate  et  non  un  corsaire,  il  avait  la  solidité  du  premier  sans  la  vitesse  dJ 
second.  Aussi  Buscapié  avait-il  cru  nécessaire  de  lui  lijouter  un  quatrièinj 
mât,  ce  qui  lui  donnait  un  air  cocasse. 

Ses  proportions  étaient  colossales  :  deux  cents  pieds  de  la  poupe  il  la  prouff 
et  quarante  dans  son  extrême  largeur.  Il  avait  quatre  étages  et  deux  ponts  : 
grand  mât  mesurait  soixante  pieds  de  hauteur  et  à  sa  base  il  fallait  trois  h(tiii| 
mes  se  tenant  par  la  main  pour  ^ui  faire  une  ceinture.  i  :. 

La  cabine  du  capitaine  Helpin  était  devenue  celle  de  Buscapié.  j? 

Avant  la  fin  des  deux  jours  accordés  par  Hermieuk,  Buscapié  arriva  snl 
le  navire.  Son  accoutrement  était  celui  d'un  prêtre  américain. 

A  son  arrivé  sur  le  "Solitaire"  une  cinquantaine  d'individus  à  miuJ 
rébarbative  et  dont  on  n'eut  jamais  soupçonné  la  présence  à  bord,  déborcU) 
rent  sur  le  pont  par  toutes  les  issues,  et  serrèrent  la  main  au  capitaine. 

L'un  d'entre  eux  lui  dit  : 

— Il  me  semblait,  capitaine,  que  vous  étiez  parti  pour  deux  jours  seulej 
ment. 

— Avez-vous  été  contrarié  î  demanda  un  autre. 

— Et  Matson  ?  fit  un  troisième. 

— En  effet,  j'étais  parti  poux  jours  seulement,  répDudit  le  chef  pirate,  mail 
il  est  survenu  un  incident  qui  a  changé  l'itinéraire  de  mon  retour,  et  qui  iii'| 
séparé  de  Jos...  Tenez,  écoutez,  que  je  vous  raconte  cela  : 

Et  il  raconta  comment  il  avait  rencontré  à  Washington,  le  LouisianaisCarl 
valho  de  Topez  ;  comment  il  l'avait  poignardé  jusqu'à  la  mort,  en  dehors  de 
ville  i30ur  lui  enlever  son  argent  ;  comment  il  avait  été  reconnu  comme  étnil 
Buscapié  ;  comment  on  avait  surveillé  les  routes  conduisant  à  la  mer  ;  ccmiI 
ment,  suivi  de  près,  il  s'était  sauvé  en  Canada,  avec  son  compagnon  et  ce  qu'il 
avait  fait  à  Montréal  ;  punrqiioi  Matson  n'était  pas  revenu  avec  lui  ;  commcuj 
il  avait  résolu  d'enlever  la  femme  à  bord  du  "  Marie-Céleste,"  qui  était,  se 
la  piobabilité,  celle  qu'il  aimait  tant. 

Puis  il  termina  en  disant  : 

— Or  ça,  les  gars,  nous  mettrons  à  la  voile  après  dîner  pour  allei-  guetieil 
le  briik  à  sa  sortie  du  golfe  Saint-Laurent...  Il  y  a  quinze  jours  que  qous  flâutzj 
et  vous  aurez  encore  du  bon  temps  jusqu'à  l'attaque...  Mais  je  vous  le  dis  ci 
vous  le  répéterai,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  du  massacre,  mais  de  l'ouvrage  pioj 
pre Sans  cela  j 'eus  ramené  Jos  avec  moi ... 

— Oui,  oui,  répondirent  les  matelots,  nous  nous  en  souviendrons  ! 

Pendant  ce  temps-là  Matson,  alias  Éiberdo,  accomplissait  sa  mission  suri 
le  "  Marie-Céleste,"  qui  consistait  à  corrompre  l'équipage  de  cinq  jeuii^ 
Canadiens-iaauçais  des  environs  de  Québec,  de  deux  Danois,  d'nn  Norvégien] 
et  d'un  Allemand. 

Les  Canadiens-français  étaient  très  attachés  â  Paul  Turcotte,  surtoul 
depuis  qu'il  leur  avait  raconté  dans  le  port  de  Saint-Jean  de  Terreueuve  i^sel 
aventures  de  37-38.  Ils  appartenaient  à  des  familles  pauvres  mais  lionnêhM 
Matson  vit  qu'il  serait  difficile  de  semer  la  discorde  parmi  eux.  Quant  inia 
matelots  étrangers,  ils  appartenaient  à  la  classe  de  vagabonds  qui  n'ont  ni 
patrie  ni  famillle,  qui  font  tous  les  métiers,  qui  s'engagent  sur  un  navire  si  roiJ 
veut  les  engager'  sans  souci  du  pavillon  sous  lequel  ils  voguent  ;  bi'avesTgcii| 
du  reste  mais  sans  religion  et  sans  morale. 

Ce  fut  l'opinion  que  Matson  eut  de  ses  compagnons.   Peu  d'espoir  du  côi^, 
des  Canadiens-français,  si  ce  n'est  dans  le  narcotique  :  quand  aux  étrangeij.J 
avec  des  promessesses  etde  l'argent  ou  en  viendrait  à  bout. 
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ïux  jours  seiilJ 


A  bord  on  était  satisfait  de  la  conduite  du  nouveau  compagnon, et  le  capi- 
taine disait  que  c'était  un  bon  matelot. 

Le  soir  du  cinquième  jour,  après  le  départ  tle  Montréal,  le  "  Marie- 
Céleste  "  perdait  de  vue  les  côtes  de  Terrononve.  L'équipage  était  resté  sur  le 
pont  à  regarder  les  lumières  des  phares  qui  disparaissaient  les  unes  après  les 
antres  comme  des  cierges  qu'un  enlant  de  chœur  éteint  après  le  salut  du  soir. 

Auger,  appuyé  sur  le  biistingage,  chantait  d'une  voix  plaintive  et  harmo- 
nieuse, les  couplets  suivants  qne  It  veut  emportait  i\  une  grande  distance  : 

— Chère  Virginie,  les  larmes  aux  yeux, 

Je  viens  te  faire  mes  adieux  ; 

Je  vais  partir  pour  l'Amérique, 

Déjà  c'est  le  soleil  couchant,  voilà,  mon  brick, 

La  voile  est  mise  aii  vent. 

Elle  disait  :  Beau  matelot, 
Toi  qui  navigue  sur  les  eaux. 
Il  arrivera  un  naufrage. 
Qui  fera  périr  ton  équipage  ; 
Et  moi  qui  reste  ici  maintenant, 
Je  vivrai  seule,  sans  amant. 

— Chère  Virginie,  ne  crains  donc  rien  ; 
Je  suis  le  premier  marin. 
Ah  !  ja  connais  le  pilotage. 
Je  suis  sûr  de  mon  vaisseau. 
Il  n'arrivera  aucun  naufrage. 
Quand  je  senu  sur  les  eaux. 

Ces  chansons-là,  si  canadiennes,  impressionnaient  vivement  le  capitaine 
Turcotte  qui  les  avaient  chantées  lui-même  ou  entendu  chanter  autrefois  à 
Saint-Denis. 

— Tu  chantes  bien,  dit-il  à  Auger,  et  c'est  comme  cela  qu'on  les  chaute 
là  bas. 

Le  capitaine  était  ému  par  l'obsession  d'un  souvenir  datant  de  1837-38.. 

l'uis,  tout-à-coup,  il  dit  à  Longpré,  un  autre  de  ses  matelots  : 

— Et  toi,  raconte-nous  donc  une  de  tes  histoires  de  revenant,  nous  allons 
nous  (Toire  en  plein  Bas-Canada. 

Longpré  était  un  ancien  trappeur  qui  avait  parcouru  les  forêts  canadiennes 
à  la  poursuite  du  caribou  et  navigué  dans  le  golfe,  en  péchant  la  morue. 

Il  donnait  une  couleur  locale,  pleine  d'intérêt,  à  ses  récits  effrayants,  oi\ 
les  revenants,  les  loup-garous  et  les  feu-follets  ne  jouaiont  pas  le  moindre  rôle. 

11  se  rendit  volontiers  aux  demandes  de  l'équipage,  et  à  la  fin  de  ses  nar- 
ratiOBS  il  était  invariablement  entouré  par  tous  les  jnatelots. 

Longpré  s'assit  donc  sur  le  banc  de  quart  et  ayant  allumé  sa  pipe,  il  com- 
mença une  de  ces  histoires  fantastiques  qui  lui  donnaient  un  certain  prestige 
auprès  des  autres  matelots.    Il  parla  longtemps,  captivant  l'»ttention  de  tous. 

CHAPITRE  IV 

EN  MER 


La  nuit  était'tombée  complètement,  très  obscure,  et  les  phares  de^Terre- 
neuve  avaient   disparu,  quand  Longpré  eut  terminé  son  histoire. 

Le  capitaine  avait  la  tête  basse  ;  sa  pensée  était  ailleurs.  Elle  était  îà-bas 
sur  les  bords  du  Richelieu,  à  cinq  ans  en  arrière. 
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Les  matelots  entrèrent  dans  la  cuisine,  excepté  Auger  et  Morin,  le  pre- 
mier faisant  son  quart  et  l'autre  afj;issant  comme  timonier. 

Madame  Alvirez  se  montrait  rarement  sur  le  pont,  passant  le  temps  da»H 
sa  cabine  avec  son  jeune  enfant.  Après  le  souper  elle  était  venue  respirer  le 
grand  air  sur  la  passerelle,  avait  parlé  au  capitaine  qui  lui  avait  demandé  si 
elle  était  confortable  dans  sa  cabine,  si  elle  avait  besoin  de  quelque  chose,  de 
ne  pas  se  gêner,  et  elle  s'était  retirée  de  bonne  heure  pour  la  nuit. 

Les  matelots  se  retirèrent  successivement  dans  leur  cabines.  Riberda  ne 
se  coucha  pas,  il  sortit  en  disant  : 

—Moi,  je  ne  m'endors  pas,  et  je  vais  aller  causer  avec  Auger  et  Morin. 

Il  raconta  à  ces  deux  hommes  une  histoiie  dans  laquelle  des  matelots,  par- 
tis de  hi  baie  de  Oampêche,  à  bord  d'un  navire  chaigé  de  bois  précieux,  avaient 
jeté  le  capitaine  à  l'eau  et  vendu  la  cargaison  et  le  navire  à  leur  bénéfice. 

— Si  cela  airivait  sur  le  ''  Marie-Céleste,"  lit-il  en  riant  et  en  observant  ses 
interlocutenis,  quelle  bonne  aubaine  ce  serait  jjour  nous,  nous  aurions  de  quoi 
vivre  comme  de  grands  seigneurs. 

— Vous  voudriez  qu'il  y  eut  une  mutinerie  îl  bord  ?  demanda  Auger,  sur 
un  ton  qui  signifiait  :  "  Vous  parlez  curieusement  vous." 

Le  x^irato  comprit  que  ces  deux  hommes  ne  deviendraient  pas  ses  adeptes. 

— Non,  répondit-il,  une  simi)le  supposition.  Je  pensais  à  ces  pauvres 
diables,  comme  nous  tous  et  qui  se  sont  mis  riches  par  leur  audace. 

— Leur  audace,  reprit  Morin,  dites  plutôt  leur  lâcheté. 

— Comment  ? 

— Vous  appelez  cela  de  l'audace  vous,  quand  tout  un  équipage  se  range 
«entre  son  capitaine  pour  le  faire  mourir.  Vous  confondez  les  mots. 

Les  trois  marins  se  mirent  à  rire  et  Auger  ajouta  : 

— Ne  parlez  plus  comme  cela,  vous  vous  ferez  du  tort. 

Si  les  deux  Canadiens  eussent  vu  à  travers  les  ténèbres  la  ligure  que  fai- 
sait Riberda,  ils  eussent  compris  qu'il  parlait  sérieusement. 

Le  pirate  fronçait  les  sourcils,  se  mordait  la  lèvre  inférieure  et  cherchait  à 
combattre  un  accès  de  colère. 

Cette  petite  morale  le  piquait  au  vif  et  il  voulait  se  venger,  jetei^  ces  deux 
hommes  à  l'eau  s'il  eut  été  capable  et  il  répétait  en  lui-même  ;  "  Vous  me  le 
paierez  cher  !  " 

Embarqué  sur  le  "Marie-Céleste"  depuis  dix  jours,  l'émissaire  du  capi- 
taine Buscapié  n'était  pas  plus  avancé  qu'au  premier  jour. 

Il  avait  étudié  le  caractère  de  ses  compagnons  et  ai)pris  leur  histoire. 

11  pensa  avoir  trouvé  son  homme  eu  la  personne  du  Xorvégien  Geubb.  Cet 
liomme  peu  coniinunicatif,  très  sournois,  lui  jîaraissait  propre  au  goure  d'oa 
vrage  qu'il  voulait  exécuter. 

Journalier  à  Ckristiana,  il  avait  failli  être  tué  dans  une  explosion  démine; 
il  s'était  alors  embarqué  pour  l'Amérique.  Ses  tentatives  de  fortune  dans  le 
nouveau  monde,  ayant  éeoué,  il  s'était  eng.igé  sur  le  "Marie-Céleste." 

Il  existait  une  grande  amitié  entre  les  deux  Norvégiens  Geul»l)  et  Vogt, 
soit  à  cause  de  leur  origine  commune,  soit  à  cause  d'une  similitude  de  gotît. 

Si  le  pirate  gagnait  Guebb,  Gueubb  gagnerait  sou  compatriote  Vogt. 

Comme  Maison  "  allias  "  Riberda  travailhiit  dans  la  cale  à  remettre  en 
lîlace  des  barils  dérangés  par  le  tangage,  avec  Longpré,  Geubb  et  l'allemand 
Hochfolden,  et  que  tous  ensemble  ils  suaient  h  grosses  gouttes,  le  pirate  mit  sa 
lanterne  à  terre  et  dit  : 

— Ma  foi,  nous  sommes  gauches  de  travailler  comme  des  mercenaires,  tan- 
dis que  nous  pourrions  vivre  comme  des  princes  à  rien  f;!ire. 

— Comme  des  princes  î  firent  les  trois  autres  marins  en  suspendant  leur 
ouvrage. 

— Oui,  mes  amis,  comme  des  princes.    C'est  incroyable,  mais  c'est  vrai,  je 
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>unais  un  moyen  par  lequel  noua  pouvons  en  moins  de  liuiL  jours  nous  amas- 
i«r  une  fortune  respettable. 

— Quel  est  donc  ce  moyen  t  demanda  l'allemand   Hochfoldon,  de  grftce 
lites-nous-le,  nous  voulons  tous  devenir  richt-s,  vivre  de  nos  rentes... 

— C'est  un   moyen   que  certains   scrupuleux   n'aiment   pas  A  employer, 
répondit  le  pi  raie  en  s'a»sseyant  sur  une  barriiiue  (>t  en  faisant  signe  j\  ses  com- 
i:iC»ons  de  l'imiter. 

— Dites-le  toujours,  i éprit  Longpré,  si  nous  ne  voulons  pas  l'employer, 
|vc>iis  n'en  serez  pas  plus  mal- 

— Oui,  mais... 

— Dites-le  donc,  firent  ensemble  les  trois  marins. 

— Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  voici  :  Il  y  a  dans  cette  pi?'c.e  .3r»0  bar- 
Jriquos,  dedans  clm«'une  des  trois  autres  pièces  il  y  en  a  autant  ;  en  tout  l,tO(». 

('Laque  barrique  vaut  dix  piastres,  cola  fait  !§14,000 De  plus,  il  y  a  à  bord 

cinquante  caisses  de  fourrures cliacune  vaut  $300  h  8500,  metton  $400  e» 

moyenne 400  multiplié  par  50  donne  1!0,000,  soit  autant  de  piastres... Ajou- 

[t»z  cela  îl  14,000,  ce  qui  donne  84,000...  n'est-ce  pas  ? 

Les  matelots  répondaient  toujours  oui,  sans  savoir  où  leur  compagno» 
Toulait  en  venir. 

— Ce  n'est  pas  tout,  continua-t-il,  le  navire  avec  son  gréément  et  les  baga- 
I  telles  qu'il  y  a  à  bord  vaut  $15,000,  cela  fait  en  tout  $40,000.     Bref,  si  le  capi 
I  taiue  était  de  notre  avis,  vous  vendrions   le  "Marie-Céleste''  et  sa  cargaiso» 
I  am  premier  marchand  venu. 

Pas  un  ne  répondait.  Le  Canadien  parla  le  premier  : 

— Oui,  mais  le  capitaine  ne  chante  pas  comme  cela,  dit-il. 

— Oh,  reprit  le  pirate,  il  pourrait  chanter  comme  cela. 

— Oh,  je  vous  assure  que  non.  Cette  cargaison  lui  est  confl'^e  et  il  la  ren- 
èra  à  Gênes. 

— Nous  pourrions  le  forcer  poliment  à  ôtre  de  notre  avis. 

— Le  forcer  ?  reprit  le  Canadien. 

— Une  mutinerie  alors,  acheva  l'allemand. 

—Eh  non,  pas  une  mutinerie,  allons  donc. 

— Tenez,  je  suppose  que  le  capitaine  Turcotte  ne  veut  pas,  alors  nous  lui 
(iisons  :  Puisque  vous  n'êtes  pas  de  notre  parti,  nous  vous  prions,  monsieur, 
tle  vous  tenir  bien  tranquille,  sinon  il  y  a  des  chaînes  en  bas. 

Matson  racontait  tout  cela  sur  un  ton  ([ui  ne  permettait  pas  de  voir  s'il 
était  sérieux  ou  non.  Néanmoins  il  observait  ses  compagnons,  tâchant  de 
découvrir  qndlles  impressions  ces  suggestions  faisaient  sur  chacun  d'eux. 

Longpré  avait  chaud  et  s'essuyait  le  front  sans  s'occuper  <!<•  rien,  mais 
(ieubb  et  Hochfolden  réfléchissaient  en  regardant  le  pirate,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  lui  demander  :  "  Parlez-vous  sérieusement  ?  "• 

Le  Canadien  les  gênait,  car  ils  savaient  qu'il  no,  voulait  rien  faire  pour 
déplaire  au  capitaine, 

Turcotte  et  Longpré  se  connaissaient  bien  .  t  souvent  au  cours  de  leurs 
voyages  ils  avaient  fait  preuve  d'un  dévouement  mutuel  non  équivoque; 

— Cela  s'appelle  une  mutinerie,  fit  le  Canadien  qui  ne  prenait  pas  cela 
sérieusement,  en  attendant  je  vais  boire,  et  il  monta  sur  le  pont  par  l'écuutille. 

Apiès  sou  départ  les  trois  hommes  restés  dans  la  cale,  échangèrent  um 
regard  rai^ide  et  interi-ogateur. 

Matson  se  rapprocha  des  deux  matelots  et  leur  dit  sur  un  ton  moins 
badin  : 

— Vous  oseriez  î 

Geubb  répondit  par  un  clin-d'œil  à  Hochfolden. 

— Est-ce  sérieux,  Eiberda  ? 

Quant  à  l'allemand  il  n'osait  parler  craignant  un  piège.  Le  pirate  devina 
s<pu  intention  et  dit  : 
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— Vous  antres,  tenez,  je  vois  que  vous  êtes  f}itigu<''S  aussi  do  travail hil 
pour  rien...   Ecoutez,   nies  amis,  il  n'y  a  pas  moyeu  de  faire  ([uoique  ce  soitl 

avec  ces  Cauadiens-lii. ..  Ils  ne  sont  pas  îussez  entreprenauts Vous  deux  je 

vous  ai  remarqués  tout  de  suite...  Un  Norv<!ij{ien  et  un  Alleinaud  n'ont  jamai>| 

recul('^  devant  un  moyen  de  s'enricliir  au  dépens  dos  {;ros  bourgeois Je  v<ii>| 

que  vous  autres,  vous  ôtes  eaj)ables  d(^  irai^pi^r  un  f^rand  coup  pour  v(»us  enn 
ehir...  Tenez,  partagez-vous  cela  et  vous  répondre/  ensuite... 

Ribenla  ouvrit  !<•  «levant  de  sa  chemise  et  détacha  d'une  ceinture  de  cuiri 
qui  «uitourait  son  corps,  plusi«Mirs  baiik-uotes  qu'il  tcnilit  à  (leubl). 

— 11  doit  y  avoir  cinquante  piastres,  continua  le  i)irate,  vingt-cinq  pour] 
chacun  de  vous.  Mais  n'en  soutïlez  pas  un  mot! 

Jliberda  leva  la  nuiin  comme  pour  imposer  silence. 

— J'ai  besoin  de  vous  autres,  fit-il,  donnez-moi  un  cou])  de  main  et  vou> 
aurez,  non  pas  cinquant<'  piastrei»,  non  pas  la  cargaison  du  brick,  mais  uni'j 
somme  (jui  ne  s'épuisera  jamais. 

— Et  tout  cela  pour  un  coup  de  main  ?  demandèrent  les  deux  matelots. 

— Oui,  je  vous  dirai  tout  il  vous  deux,  mais  malheur  si  l'un  me  trahit... 
Ce  poignard  ou  un  autre  me  vengera- 

En  même   temps  Kiberda  fit  briller  aux  yeux  des  matelots,  un  poignanl 
d'acier,  dissimulé  jus<jii 'alors  sous  ses  vêtements. 

Au  moment  où  il  allait  continuer,  il   entendit  du    bruit  dans  l'écoutille  : 
c'était  Longpré  qui  revenait  de  boire. 

Les  trois  hommes  se  remirent  à  l'ouvrage  comme  si  rien  n'eut  été,  i)endani 
que  Matson  disait  h  Geubb  et  à  Ilochfolden  : 

— Je  vous  en  reparlerai. 

Au  souper,  Longpré  et  Morin  entrèrent  ensemble  dans  la  cuisine.  Kiberda 
marchait  jt  trois  pas  en  avant  d'eux.      - 

— Je  redoute  cet  homme,  dit  Longpré. 

— Moi  aussi,  réxiondit  Morin,  il  a  l'air  liypocrite. 

— Tu  m'aides  à  le  surveiller  i 

— De  tout  cœur. 

CHAPITEI':  V 


l'abokdage 

Auger  et  Morin  surveillèrent  et  Eiberda  se  tint  sur  ses  gardes.  Les  soup- 
çons des  deux  j)remiei'S  s'en  allèrent  comme  ils  étaient  venus. 

Selon  les  calculs  du  i)irate,  le  "  Solitaire  "  était  en  retard  et  s'il  n'était  pas 
en  vue  le  lendemain  il  n'y  serait  jamais. 

L'émissaire  de  Buscapié  travaillait  toujours  son  œuvre,  lentement,  sour- 
dement, mais  habilement. 

Avec  des  promesses  et  des  donations  d'argent,  il  avait  gagné  Geubb. 
Hochfolden  et  Vogt.  Cela  suffisait-  Les  autres,  grûee  au  narcotique,  seraient 
mis  dans  l'impossibilité  de  nuire. 

Ce  n'était  plus  la  cargaison  du  "  Marie  Céleste  "  qu'il  promettait  aux 
traîtres,  mais  c'était  les  trésors  fabuleux  du  capitaine  Buscapié.  Et  il  avait 
décidé  ses  complices  à  ne  pas  enlever  la  valeur  d'u^.e  épingle  sur  le  navire 
leur  disant  qu'ils  ne  perdraient  rien  pour  attendre. 

Dans  l'après-midi  du  vingtième  jour  après  son  départ  le  '*  Marie-Céleste  '" 
était  par  le  travers  des  îles  Açores.  La  mer  était  calme  comme  une  nappe  de 
cristal  et  elle  n'avait  pas  cessé  de  l'être  depuis  le  commencement  du  voyage. 
Ou  espérait  toucher  à  Gibraltar  en  moins  de  six  jours. 

Cette  après-midi  là  Longpré,  qui  était  de  vigie,  signala  une  voile. 

Dans  quelle  direction  navigue-t-elle  t  demanda  le  capitaine. 
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— Elle  est  encore  trop  loin  pour  (liHlinj,'iu'r,  capitaiuo,  cepoiidant  je  crois 
reconnaître  un  formidable  troiH-mdtH,  sinon  un  quatre. 

Ces  trois  dernières  paroles  passc'ïes  inap<'n;ues  pour  lesCanadious  du  "  Ma- 
rie-Céleste "  lurent  vivement  remaïquées  par  les  autres  matelots  et  surtout  par 
Eiberda. 

Cette  voile  devait  Atre  le  *'  Solitaire." 

Los  complices  du  i)irate  se  rej^ard^rent. 

— Enfin,  se  dit  liiberda,  et  il  s'approcha  du  bastingage  du  tribord,  muis  il 
ne  put  rien  distinguer. 

Une  demi-heure  après,  le  matelot  de  quart  monta  de  nouveau  sur  la  hune 
(lu  grand  mftt.  Quand  il  descendit  Eiberda  s<'  porta  j\  sa  rencontre  et  dit: 

—Eh  bien  ? 

— Quoi  î  eli  bien,  demanda  Longpré,  qui  ne  comprenait  rieu  j\  cette  inter- 
rogation. 

— Ce  navire  que  vous  avez  vu  tantôt,  le  voit-on  encore  t 

— Si,  il  navigue  sud-ouest. 

Ce  toir-là,  à  la  réunion  ordinaire,  sous  le  gaillard  d'avant,  le  pirate  sem- 
blait préoccupé  et  sortait  fréquemment  sur  le  pont  pour  interroger  les  ténè- 
bn.a  et  prêter  l'oreille  au  moindre  bruit. 

Ayant  tiré  Vogt  à  part,  il  lui  demanda: 

— Qui  veille  cette  nuit  ? 

— Morin 

— Ah  ! Qui  tient  la  barre  ? 

— Hochfolden.  • 

— Bon,  nous  aurons  plus  de  chance  de  ce  côté-là Je  crois  que  nous 

allons  agir  cette  nuit.  Le  navire  en  vue  est  le  "  Solitaire  " 

Le  pirate  alla  vers  Auger,  à  paB  de  loup,  il  dormait. 

Matson  se  rend  près  de  Geubb  et  lui  dit  en  le  poussant  par  le  bras  : 

— C'est  le  temps,  lève-toi  tranquillement  et  vas  avertir  Vogt. 

Alors  il  ouviit  la  bouteille  de  narcotique  remise  à  lui  parle  capitaine  Bus- 
eapié,  et  en  ayant  imbibé  deux  mouchoirs,  les  mit  sous  le  ne/  de»  deux  (Cana- 
diens. 

En  ce  moment  il  rencontra  Geubb  et  Vogt  qui  lui  apprirent  qu'ils  avaient 
fait  la  même  chose  pour  le  Canadien,  couché  dans  l'autre  cabine,  et  que  ce 
narcotique  était  tellement  fort,  qu'eux-mêmes  avaient  failli  tomber  i\  la  ren- 
verse en  le  respirant. 

Restaient  le  capitaine  et  le  matelot  de  quart.  La  lutte  fut  courte  entre  eux 
et  les  traîtres. 

— Occupons-neus  d'abord  du  capitaine,  fit  le  pirate  avec  un  sang-froid  qui 
montrait  qu'il  était  habitué  à  ce  genre  d'ouvrage.  Ne  bouge/  i)a8  d'ici  vous 
autres,  attendez-moi. 

Et  Jos  Matson,  cet  homme  souple,  malgré  ses  quarante-einq  ans  et  les 
misères  qu'il  avait  endurées,  ijartit  avec  l'agilité  d'un  jeune  sauvage  qui  veut 
surprendre  son  ennemi. 

Paul  Turcotte  dormait Matson  écouta  par  la  porte  eutr 'ouverte  de  la 

cabine...  Le  capitaine  dormait  bien Alors  l'émisaaire  de  Buscapié  fit  pour 

lui  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  autres. 

Les  traîtres  se  ruèrent  ensuite  sur  M«rin  qui  était  de  quart,  le  bâillonnè- 
rent et  le  laissèrent  étendu  sur  le  gaillard  d'avant. 

Cette  trahison  s'était  faite  rapidement,  avec  ordre  et  sans  effusion  de 
sang. 

Matson  "  alias"  Eiberda  poussa  un  soupir  de  contentement. 

— Ne  vous  éloignez  pas  encore  des  cabines,  dit-il. 

Il  monta  sur  la  plus  haute  hune  du  grand  mot  et  fit  tournoyer  une  lan- 
terne autour  de  son  bras,  de  manière  à  décrire  un  cercle. 
•  C'était  le  signal  convenu. 
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Deti  lumi^r<^8  apparurent  les  unes  apiiNs  las  autnisot  les  traîtreH  «lu  "Mari»' 
Céleste''  (lisfinj^iK-nMil,  la  cociuc  d'un  navir*'  colossal  qiii  lofait. 

— Habonl  la  barre  I  «'onunanda  MatMon  eu  (loscondaut  du  mât.  en  souriaiu 
et  en  proiiiinl  \v  coinniandeuicnt  <lu  brick. 

-Bâbord  la  barre!  répéta  Vogt,  qui  fit  sigm*  i\  Hoehfolden,  dovonu  le 
timonier. 

Voilti,  vous  ai-je  trompé  mes  amis  î  continua  l'i'MnisHalni  d»'  BuHCJipi<''. 

Les  matelots  reu'iirdiiiont  avoc  un  Cibaliisscnnint  m^dé  de  erainte,  «•«•  vais- 
seau Ibrniidabh'  qui  venait  (su  lij;ne  droite  sur  le  "  Mariet'élesto.'' 

Les  deux  navires  venaient  de  coller  leurs  flancs  l'un  à  l'autre. 

— Tout  est-il  correct  f  tlemanda  une  voix  venant  du  "  Solitaire." 

— "  AU  right  !  "  répondit  Matson  en  se  servant  de  ses  mains  en  guise  de 
porte- voix. 

En  même  temps  des  matelots  lancc'^rent  \\i\  cîlble  qui  vint  tomber  sur  le 
''  Marie-(.!éleste  "  et  que  Vogt  enroula  sur  uu  cabestan. 

Un  petit  homme  du  corsaire  enjamba  les  deux  bastingages  d'un  moure- 
■aent  ab^rte.  C'était  le  capitaine  Buscapié. 

Il  était  excité  et  demaudu  à  sou  associé  en  lui  serrant  la  maiu,  sans  lui 
«lire  bonsoir. 

— Où  sont-ils  tons  î 

Sept  dorment  ;  voilé  les  autres,  répondit  Matson. 

— Et  la  femute  1 

— Dans  sa  cabine. 
»      — Le  nar<^)tique  ? 

— Il  a  agi 

— C'est  bien,  agissons  nous  aussi. 

Buscapié  poussa  un  cri  de  rage  quand  madame  Alvirez,  à  demi  évanouie, 
fut  amenée  sur  le  i)ont.  Il  venait  de  reconnaître  en  elle  une  autre  femme  que 
«elle  qu'il  espérait  revoir.  /" 

Il  fit  un  pas  vers  Matson  et  lui  cria  on  le  iueuaçant  de  la  crosse  de  son 
revolver  : 

— Tu  t'es  trompé,  misérable  !  ce  n'est  pas  elle  ! 

Matson  recula  en  faisant  un  geste  de  défense. 

— Comment?  pas  elle  ?  demanda-t-il. 

— Non  !  Non  ! 

— Vous  m'avez  dit,  capitaine  Buscapié  :  "  Quelqnie  soient  les  circonstances, 
il  me  faut  cette  femme  qui  est  à  bord  du  "  Marie-Céleste."    Vous  l'avez 

— Oui...  oui,  je  l'ai,  mais  j(;  la  prenais  pour  une  autre. 

—Ali! 

— Ah  oui,  c'est  toujours  comme  cela 

Il  se  promena  longtemps  sans  pouvoir  maîtriser  son  extrême  colère. 

— Prenez  cette  femme  et  cet  enfant,  dit-il  à  ses  gens,  et  transportez-les  à 
«ion  bord.  Prenez  ce  capitaine,  prenez  tous  ceux  qui  dorment  dans  les  cabines, 
Miettez-les  dans  cette  vieille  chaloupe  et  qu'on  n'en  entende  plus  parler. 

Cet  ordre  cruel  et  sans  réplique  effraya  les  traîtres  du  "  Marie-Céleste." 

Geubb  murmura  : 

— Il  y  va  carrément  le  maître  ! 

Ils  étaient  encore  debout  sur  le  pont,  attendant  l'invitation  de  passer  sur 
le  corsaire. 

Buscapié  leur  dit  pendant  qu'on  exécutait  son  ordre  : 

— Passez  de  ce  côté. 

Les  traîtres  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  et  passèrent  sous  le  pavillon 
pirate,  laissant  sans  regret  le  pavillon  américain  qu'ils  avaient  trahi,  ainsi 
f  u'un  capitaine  et  des  camarades  à  qui  ils  n'avaient  rien  à  reprocher. 

Cependant  Hochfoldeu  se  sentit  mal  à  l'aise  quand  il  vit  madame  Alvirez 
évanouie,  près  d'elle  son  jeune  enfant  qui  criait,  le  capitaine  Turcotte  et  ses 
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(juiiln*  iniU(îl(»t-fl,  touH  HOU8  l'oftot  du  narcotique,  ignorant  le  niallu'ur  qui  lf« 
t'ruppalt. 

iOt  pondant  <•«  tt'inps  lA.  on  mettait  une  ehiiloup»^  i\  la  wuw. 

l'otir  se  distraire  il  pC'u^'tra  dauN  l'intérieur  du  ''Solitaire."  Mais  il  sen- 
tit un  froid  «lans  le  dos  en  voyant  d(is  coutelas  qui  tapissaient  les  erbines. 

lloehfoldeu  revint  sur  le  pont  et  regarda  li  bal )or<l  ;  une  chaloupe  rem- 
plie (1<^  persoun<^s  ondorniies  allait  îi  la  dérive  ;  il  tribord,  le  "  Marie-Céleste  " 
abandonné,  tournait  sur  lui  niAnu;, 

Il  entendit  le  oapitaine  du  "  Solitaire  "  muiinurer  : 

-Tant  mieux,  Jeanne  Duval  n'est  pas  mariée Et  je  n'ai  plus  Ti  crain- 
dre Paul  Turcotte,  la  côte  la  plus  voisiae  est  à  deux  cents  lieues  ! 


asser  sur 
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CHAPITKE  I. 


LE   BANQUIER   DE  COTJEA^AL 


nommes,  assis  dans  le  bureau 


Dans  la  soirée   fia  It)   octobre   1845,  deux 
privé  du  cliel"  de  police  à   Montréal — qui  aurait   dû  être  fermé  depuis  trois 
heures — se  regardaient  sans  parler.     L'un  était  le  cliet  de  police  Hood,  l'autrt- 
le  détective  Micliaud. 

Une  aifaire  mystérieuse  les  préoccupait, 

La  nuit  précédente  un  inconnu  avait  été  ramassé  mort  sous  les  fenêtres  du 
''London  (!lub  ''  rue  Notre-Dame.  Chose  singulière,  les  membres  de  ce  club, 
alors  eu  ï^leine  séance,  n'avaient  eu  (loiinaissance  de  rien. 

On  avait  d'aboi d   cru  à  une  attaque  d'apoplexie   foudroyante,  mais  eu 
examinant  le  cadavre  transporté  à  la  morgue,  le  médecin  avait  découvert,  sur 
1;^  nuque,  une  marque  faite  i)ar  une   garcette  ou  un  autre  instrument  sembla- 
ble, coup  qui  avait  causé  la  mort  immédiatement,  reçu  h  un  endroit  aussi  sen 
sible. 

Le  coup  avait  été  appliqué  par  une  main  habile,  pour  porter  si  juste,  et 
Pamteur  de  ce  crime  connaissait  le  métier. 

Ce  meurtre  perpétré   avec  une  audace  incroyable,  remettait  dans  la  mé 
moire  du  détective  Michaud  les  vols  du  14  mai  1842,  commis  îl  l'iiôtel  Albion. 
Il  reconnaissait  la  même   main  u  ystérieuse,  imi>renable.     Cette  fois-ci  eepeu- 
dant  le  motif  du  crime  n'avait  pas  été  le  vol,  la  victime,  selon  les  apparences, 
était  un  pauvre  diable. 

Jamais  le  public  de  Montréal  n'avait  enregistré  dans  ses  annales  un  crime 
si  jnystérieux, 

— Et  pe»  <onne  n'a  reconnu  la  victime  ?  demanda  Michaud, 

— Personne,  répondit  Hood,        ■  '        .  ,    ■       -> 

— Le  nuiire  ? 

—Ce  n'est  piis  cette  personne  qui  lui  a  demandé  de  l'ouvrage...  Comme  jf 
vous  l'ai  dit  tout-à-l'heure  le  seul  renseignement  qvm  nous  ayons  est  celui-ci  : 
Le  constable  No  5  a  cr'i  reconnaître  dans  la  victime  une  pi^rsonne  qui  lui  a 
denuindé  en  mauvais  français  oïl  était  la  rue  Bonaveuture. 

— La  rue  Bona\  enture,  tit  Michaud,  ])ensivement. 

Après  un  moment  de  silence,  il  demanda: 

— Le  détective  Eaxter  est-il  revenu  ? 

—Oui  1 

—Et  ? 
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— Il  a  marché  pour  rien. 

— Mais  cet  Américain  1 

— Bah!...  qu'illllait? 

—Oui.  ^ 

— C'est  une  fausse  piste. 

Le  détective  relut  pour  la  vingtième  fois  peut-être  la  fin  du  procès-verbal 
I  di  «'ssé  à  la  morgue  : 

"  D'après  ce  qu'il  appert,  la  victime  ne  parlait  pas  bien  la  langue  fran- 
j(;aise,  n'était  à  Montréal  que  depuis  une  journée,  ne  connaissait  pas  la  ville  et 
|n;i  pas  été  identifiée  par  personne- 

•' Le  Jury  est  unanime  à  rendre  liu  verdict  de  "  mort  d'iin  coup  de  gar- 
[celre  ou  d'un  autre  instrumen*  semblable,  d(*imé  pour  un  motif  inconnu,  par 
Innc  Biain  inco»nue." 

— Une  main  inconnue,  répéta  Michaud,  eu  ruettant  le  document  sur  la 
[table.  C'est  une  main  inconnue  aussi  qui  a  commis  le  vol  de  dix-huit  mille 
I piastres  à  l'hôtel  Albion  en  1842.   Vous  n'avez  pas  oublié  ce  vol  ? 

— Oh  non,  des  coups  comme  celai-là  ne  s'oublient  pas. 

— Suitout  (iuand  un  sait  le  coupable  encore  au  large,  lit  MiAaud,  en  vou- 
laul  narguer  le  chef  de  police,  à  qai  il  avait  rei^roché  dans  le  temps,  l'inacti- 
[vité  de  certains  ofliciers  du  coips  de  police. 

— Ou  qu'on  a  perdu  à  (anse  de  cela,  interrompit  Hood,  la  place  de  détec- 
[tive  de  la  Banque  de  Montréal. 

—C'est  choquant  pour   nous  deux,  tenez Et  cette  fois-ci,  pour  avoir. 

la  conscience' en  iJaix,  je  serais   tenté  d'arrêter   une  de  vos  connaissances 

k'ct  homme  serait  même  sous  les  verrous,  s'il  n'était  pas  un  personnage  haut 
[placé  dans  la  métropole. 

— Oui-dà! 

— C'est  la  vérité. 

— Qui!  lit  Michaud,  comme  s'il  eut  craint  de  le  dire. 

—  Dui,  qui  ya  "? 

Le  détective  regarda  autour  de  lui  pour  voir  s'il  était  bien  seul  avec  son 
[intoilocuteur,  il  s'approcha  et  dit  à  voix  basse  : 

— Le  banquier  de  (Jou'vî}!. 

— Le  banquier  de  ConrviiMv     ,  '         >  r 

— Lui-même.  #  ' 

— Allons  donc  !  • 

— Comme  vous  vouurtz,  mais  si  j'avais  écouté  mon  flair... ah 

— Mnis  vous  n'y  pensez  pas. 

— J'y  pense  beaucoup. 

Fvibert  de  Courval,  sur  qui  planaient  les  soupçons  du  détective  Michaud, 
!  était  un  financier  canadien-français  en  vue,  de  Montréal,  et  dont  1  ^  nom  était 
I attaclié  à  toutes  les  spéculations  importantes.  Arrivé  eu  ville  depuis  uo  an 
I  seulement,  il  occupait  une  position  enviable  dans  le  monde  des  affaires  et 
[valait  deux  à  trois  cent  mille  piastres,  fortune  qu'il  possédait  à  son  arrivée  à 
I  Montréal. 

Questionné  souvent  sur  la  manière  dont  il  l'avait  acquise,  il  répondait 
[avec  un  petit  sourire  malin  qu'il  avait  fait  d'heureuses  spéculations  dans  les 
I  mines  de  diament  du  Brésil  et  que,  par  udence,  il  avait  quitté  ce  pays  il  la 
I  veille  d'une  crise  financière.     Sesmillieru  .pigmentaient  rapidement. 

C'était  un  petit  homme  maigre,  avec  une  figure  énergique  et  qui  portait 
t'iégamment  un  lorgnon  d'or. 

Il  était  célibataire,  bien  qu'il  eut  quelque  chose  comme  trente-cinq  ans,  et 
tlpiueurait  rue  Boiiaventure. 

On  voyait  sur  cette  rue,  entre  les  rues  de  la  Montagne  et  Eichmond  une 
maison  de  pierre  il  deux  étages,  un  peu  retirée  de  la  rue.  entourée  d'arbres  qui 
la  cachaient  a  demi  et  connue  sour  ie  nom  de  *'  Kildenny  Hall  " 


so 
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Depuis  que  de  Courval  avait  fait  l'acquisition  de  "  Kildenny  Hall  "  cettJ 
résidence  avait  revêtu  un  air  triste,  ou  plutôt,  comme  on  disait  dans  le  quarj 
tier,  un  air  mystérieux. 

Mystérieux  était  bien  le  mot  pour  qualifier  cette  maison  dont  les  volewj 
étaient  constamment  fermés  et  doni  la  porte  principale  ne  s'ouvrait  que  t(| 
matin,  à  la  sortie  du  maître  et  tord  le  soir  à  son  entrée. 

Le  banquier  était  servi  par  deux  domestiques  Canadiens-franvais,  avec  (juil 
il  était  de  la  plus  grande  di.scrétion.  Il  avait  une  belle  écurie,  de  beaux  cheT 
vaux,  de  splendides  voitures,  et  lorsqu'il  se  promenait  dans  les  rues,  on  s'ar| 
rêtait  pour  le  regarder  p".sser. 

Quelquefois  le  banquier  réunissait  chez  lui  des  intimes  haut  placés  commcl 
lui,  des  Anglais  de  préférence,  car  il  était  beaucoup  plus  avec  ces  derniersl 
qu'avec  les  Canadiens-français.  C'était  pour  faire  la  partie  de  poker  ou  (lel 
billard.  On  y  jouait  de  grosses  sommes  et  "  Kildenny  Hall  "  se  transformaitl 
en  club.  La  maison  s'illuminait,  comme  au  temps  de  son  ancien  i^ropriétaire  et| 
les  orgies  se  prolongeaient  jusqu'au  jour,  au  bruit  du  choc  des  verres. 

Lorsque  ^e  banquier  ne  passait  pas  ses  soirées  chez  lui — ce  qui  arrivaiti 
ordinairement — il  les  passait  au  ''London  Club,"  le  rendez-vous  des  aotablwl 
qui  aimaient  à  jouer. 

Si  de  Courval  perdait  quelquefois  des  sommes  considérables  au  club,  il  «'il 
gagnait  de  plus  considérables  encore  et  passait  pour  fort  habile  au  jeu.  Lwl 
habitués  le  comptaient  parmi  leurs  meilleurs. 

Tel  était  l'homme  ([ue  le  détective  Michaud  soupçonnait  du  crime  myst*^  | 
l'ieux  commis  sur  la  rue  Notre-Dame. 

L'a  i'êter  sous  soupçon  eut  indigné  l'aristocratie  montréalaise,  aussi  i! 
laissa  faire. 

JJn  soir  vers  cette  époque,  le  banquier  Hubert  de  Courval,  selon  son  habi 
tude,  était  à  jouer  aux  cartes  dan»  une  des  salles   du*'London   Club,''   ayant! 
comme  vis-à-vis  monsieur  George  Braun,  ingénieur  civil  et  un  habile  tinanciiM[ 
qu'il  connaissait  depuis  deux  ou  trois  jours  au  plus. 

Les  hommes  qui  complétaient  le  quatuor  se  nommaient  Verreau  et  Mac 
Kenzie,  l'un  avocat,  l'autre  courtier  en  douane. 

Tous  quatre  poursuivaient  avec  achainement  une  partie  commencée  ;i | 
huit  heures,  il  était  alors  onze  heures  et  quart. 

Emporté  par  la  passion  du  jeu,  McKenzie  perdait  et  de  Courval  gagnaM, 
gagnait  toujoui's.  Il  mit  lin  au  jeu. 

— Passons  dans  le  boudoir,  fit  Braun,  il  fait  chaud  ici. 

Les  quatre  joueurs  passèieut  dans  la  pièce  voisine. 

— Nous  avons  joué  un  peu  rudement,  fit  de  Courval. 

— En  effet,  répondit  McKenzie,  tout  de  même  vous  êtes  un  fier  joueur,  jf 
voudrais  avoir  pris  des  leçons  du  même  nmître  que  vous. 

— Allons  donc,  c'est  le  pur  hasai'd  qui  fait  tout. 

— Ce  hasard  vous  aime  diablement,  répliqua  McKenzie. 

De  Courval,  en  sa  qnalité  de  gagnant,  offrit  du  Champagne  et  une  soupe  1 
aiTX  huitres  à  ses  compagnons  de  jeu. 

Il  ai)pela  le  garçon  pui  stationnait  dans  le  corridor  et  ordonna  quatre 
soupes  aux  huitres  et  quatre  bouteilles  de  Champagne, 

— Dans  cinq  minutes,  vous  serez  servis,  monsieur,  répondit  le  gurçon. 

Il  apporta  dans  le  boudoir  une  table  d'où  émanaient  des  vapeurs  propres 
à  flatter  l'odorat  des  quatie  membres  du  club,  j)en(hvnt  qu'à  côté,  doucement 
couclié  dans  un  panier,  étaient  quatre  bouteilles  d'un  Champagne  vieux  doat 
les  étiquettes  étaient  couvertes  de  poussière. 

— Buvons  d'abord  à  la  santé  de  l'heureux  gagnant  de  ce  soir,  dit  George 
Braun  eu  faisant  sauter  le  bouchon  de  sa  bouteille. 

— Le  premier  toast  lui  revient  de  droit,  reprit  Verreau. 
McKenzie  dit  alors  : 
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Ri'iine  myst<^- 


r  joueur,  j(^ 


— Je  vous  ferai  un  aMÉMft,  monsieur  d«»  Couryal,  celui  d'être  toujours 
[aussi  eliauceux  que  co  soir.  R  si  co  souhait  ne  se  réalise,  je  m'en  ierui^un 
[autre  à  moi  :  celui  de  ne  jamais  toml)er  entre  vos  mains. 

Après  avoir  bu  en  l'iionneu*  du  banquier,  on  se  mit  à  table  et  Verreau 
Idit  : 

— Moi,  je  vais  manger  à  la  santé  de  la  charmante  belle-sœur  de  monsieur 
IBniun. 

— Gomment,  fit  ce  dernier  en  souriant,  son  souvenir  vous  suit-il  jusqu'ici  î 

— Ah,  comment  m'abaudonnerait-il  :  Depuis  que  j'ai  vu  mademoiselle,  que 
[je  lui  ai  parlé,  je  l'ai  toujouis  présent e  à  l'esprit. 

— Elle  est  donc  bien  charmante  cette  dcMuoiselle,  fit  de  Courval. 

— Charmante,  n'est  pas  assez,  reprit  Verreau. 

— Est-elle  jolie  I 

— Jolie  ! ah un  visage  angélique,  des  yeux  de  madone 

— Tiens,  vous  me  la  présenterez,  je  suppose,  monsieur  Brauu. 

— Certainement. 

— Si  nous  devenions  rivaux,  lit  de  Courval.  Quel  âge  a-t-elle  î 

— Vingt-cinq  ans. 

— Et  pas  encore  mariée,  avec  tous  ses  charmes,  avec  son  visage  angélique, 
avt'c  ses  yeux  de  madone. 

— Elle  le  serait  depuis  longtemps,  répondit  Braun,  si  elle  n'avait  pas  dans 
l:i  tête  des  chimères  qui  la  conduiront  tôt  ou  tard  dans  une  de  ces  institutions 
t         '   soigne  les  maladies  du  cerveau. 

f  aun  accompagna  sa  phrase  d'nn  geste  qui  laissait  entendre  (|ue  la  per- 
sonne dont  il  parlait  était  monomane. 

— Des  peines  d'an;our,  sans  douie,  reprit  de  Courval,  en  eommenyaut  à 
manger. 

— Oui,  et  seulement  à  y  penser,  j'enrage.  Tenez,  figurez-vous  qu'elle  aime 
nu  individu  qu'elle  ne  reverra  jamais. 

— Qu'elle  ne  reverra  jamais  ? 

-Non,  un  navigateur  qui  est  disparu  dans  une  affaire  borgne,  en  traver- 
ksaiit  I "Atlantique. 

— Tiens. 

— Oui,  dans  cette  affaire  du  brigantin,  le  -'  Marie-Céleste,'"  dont  i!  était  le 
capitaine. 

A  ces  paroles,  de  Courval  devint  soudainement  pâle  et  à  travers  son  verre^ 
qu"il  tenait  d'une  main  tremblante,  il  regarda  Braun  avec  des  yeux  de  feu. 

— Dans  1  "affaire  du  "  Marie-Céleste  !  "  s'exclama-t-il  sourdement. 

— Oui  ;  vous  connaissez  cette  histoire  ? 

—Si un  peu pour  en  avoir  entendu  parler Cette  jeune  fille  si 

charmante,  comment  s'appelle  t-elle  ? 

— Jeanne  Du  val. 

— Jeanne  Duval  !  Et  vous  êtes  marié  avec  sa  sœur  T 

Braun  fit  un  signe  de  tête  afiirmatif. 

— Tiens,  tiens,  allons  donc,  je  ne  savais  pas^que  vous  fussiez  marié  à  une 
demoiselle  Duval,  continua  le  bampiier. 

— Les  connaissez-vous  f 

— Non mais 

Le  banquier  était  évidemment  sous  l'empire  d'une  forte  émotion  et  il 
essayait  de  dissimuler  son  trouble.  11  mangeait,  il  buvait  :  la  soupe  aux  huî- 
tres s'arrêtait  dans  son  gosier,  le  vin  dans  sou  larynx.  Il  s'imaginait  que  tous 
les  yeux  étaient  bracjués  sur  lui  et  qu'on  allait  découvrir  dans  la  pâleur  de  ses 
traits  la  cause  de  ce  l)ouleversement. 

Il  voulut  prévenir  les  coups,  jouei'  d'audace.  Echappant  sa  cuillère  à  des- 
sein, il  r<'garda  les  trois  convives  en  face  et  leuv  demanda  : 

■ — Cette  soupe Com^'u^it  la  trouvez-vous  1 
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— Excollonto  !  répondit  l'un. 

— Délicieuse,  nuiis  i)as  assez  forte  en  huitres,  répliqua  un  deuxième. 

— Elh;  ne  peut  être  meilleure,  fit  le  troisième  des  convives. 

— Eli  bien  moi,  c'est  comme  si  je  mangeais  du  feu  :  elle  me  brûle^  elle 
m'étouffe  ! 

En  i)ronon(;ant  ces  paroles,  le  banquier  s'envoya  la  tête  en  arrière.  On 
s'aperçut  qu'il  était  pâle. 

— Elle  m'étoulF',  continua  t-il,  on  diiait  un  poison  violent. 

McKenzie  prit  la  bouteille  de  Champagne  de  son  voisin  et  la  regarda  en 
la  mettant  entre  lui  et  la  lumière. 

— C'est  peut-être  daas  le  A-in,  dit-il. 

De  Courval  avait  la  tête  busse  et  pensait.  Il  dit  alors  {\  ses  compagnons  : 

— Que  ce  soit  dans  le  vin  ou  dans  la  soupe,  j'ai  lini  de  manger  pour  ce 
soir Cependant,  que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  continuer Mais,  par- 
don de  vous  avoir  interrompu,  monsieur  Braun,  nous  étions  à  parler  de  votre 
belle-sœur,  qui  ne  veut  pas  se  marier. 

— Si  elle  ne  veut  pas  se  marier  de  bon  gré,  elle  se  mariera  de  force,  répon- 
dit Biaun.  Laissez  faire,  viendra  un  jour  où  je  lui  imposerai  un  candidat  de 
mon  choix  et  elle  n'aura  pas  à  le  refuser. 

— Puis-je  être  ce  caiulidat  î  murmura  Verroau. 

— Puis-je  l'être  moi-même  ?  dit  de  Coui'val. 

—Je  crois  qu'elle  ne  vous  irait  pas  mal  du  tout,  répondit  liraun,  d'autant 
plus  que  vous  devez  commencer  à  trouver  la  vie  do  célibLitairc  ennuyante. 

— Vous  avez  raison,  c'est  bon  jiour  un  certain  temps,  vivre  seul,  mais  lors 
qu'on  devient  mûr,  (ju'on  commence  à  comprendre  ce  qu'est  la  vie,  qu'on  voit 
ses  amis  d'enfance  avec  des  l'cmmes  et  des  enfants,  on  est  content  de  tiouver,  le 
soir  en  ariivant  chez  soi, une  compagne  gentille  qui  vous  sourit  encore  plus  genti 
ment.  Vous  lui  laites  part  de  vos  projets,  vous  lu;  confiez  vos  amertumes,  et 
la  soirée  se  passt-  au  coin  du  feu.  dans  un  charmant  tête-à-tête,  on  vousoul)lie/. 
les  milles  misères  de  la  vie. 

— Mademoiselle  Dm^al  vous  irait  certainement,  reprit  Verreau,  et  il  ajout. i 
en  souriant  ;  mriis  peut-c<re  que  vous  ne  lui  iriez  i)as  aussi  bien.  C'est  ce  ,^ai 
m'esu  arrivé. 

— Que  monsieur  de  Courval  essaie  toujours,  qui  sait  s'il  ne  sera  pas  plus 
Ijeureux  1 

— J'en  doute  tort,  répondit  le  banquier.  En  attendant,  allons,  garçon,  ici. 
Que  va-ton  vous  servir,  messieurs  ? 

Chacun  donna  son  goût.  De  Courval  demanda  des  cigares  et  il  continua  à 
parler,  avec  Braun  surtout. 

— Ce  marin,  fit-il,  dont  vous  parliez  tantôt,  devait  être  âgé  à  l'époque  df 
sa  disparition  ;  pourquoi  A^otre  belle-sœur  ne  l'avait-ellé  pas  épousé  avaut  ce 
jour  ? 

— Bah  !  deux  fois  elle  avait  été  sur  le  point  de  l'épouser, 

— Mais  enfin,  qui  l'empêchait  ? 

— La  première  fois  le  fiancé  a  été  obligé  de  mettre  la  frontière  entre  lui  <  i 
la  police  canadienne. 

— Et  la  se<;ondc  ' 

— La  même  chose. 

— Il  avait  fait  une  coche  ? 

—Un  délit  politique.  Vous  savez,  il  était  à  la  tête  des  patriotes  on  1837- 
38.  Il  se  battait  <;omme  un  brave  et  aurait  gagné  sa  cause,  à  ce  qu'(m  dit,  si 
un  de  ses  co-villagcois — un  rival  en  amour — n'avait  eu  l'indélicatess»'  de  lui 
tendie  une  embûche,  où  plusieurs  d<îS  siens  ont  lencontré  la  mort.  Aussi 
Jeanne  en  veut  bien  j\  ce  traître. 

— Comment  se  î:oi,\mait-il  ce  traitre  ?  demanda  le  baiiqnier,  pâle  eonuic! 
du  marbre. 
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ii'iière.     Ou 


— Son  nom  ? 

— Oui,  oui.       • 

— Ah,  Jeanne  l'a  prononcé  bien  souvent  en  le  maudissant  comme  la  cause 
'  js  maux  qui  ont  fra))pé  sa  iamille  et  elle  (  n  particulier.  Attendez  donc,  c'est 
[ueique  chose  comuu'  Turgeon Gendron Oagnon,  Gagnon,  c'est  cela. 

— Gagnon,  tit  nerveusement  le  banquier,  en  serrant  le  bras  de  son  ami, 
iiiivis  buvez  donc,  vous  ne  buvez  pas. 

Et  il  lui  versa  un  énorme  veri'c  de  Champagne  qu'il  lui  fit  avaler, 

— .Mais  c'est  un  A^rai  roman  que  vous  me  contez  au  sujet  de  cette  Jeanne... 
Ivllc  est  jolie,  a  de  l'esprit,  son  fiancé  disparait,  elle  ne  le  croit  pas  mort  et 
1  attend  toujours. 

Ou  demanda  encore  un  Champagne,  et  quand  une  heure  du  matin  sonna, 
McKonzie,  ivre  comme  un  Polonais,  avait  roulé  sous  la  table. 

Un  laquais  le  ramassa  et  le  fit  conduire  à  sou  domicile. 

Verreau  ne  valait  guère  mieux  ;  il  dormait  dans  son  fauteuil. 

Si  Braun  ne  dormait  pas,  c'est  ([u 'il  en  était  empêché  par  les  questions 
pressantes  que  ne  cessait  de  lui  adresser  de  Courval. 

Ce  dernier  était  le  plus  sobre  des  trois,  mais  en  retour  il  était  très  impres- 
-i(»nné. 

Avant  de  sortir  du  club  liraun  lui  demanda  : 

— Puisque  vous  tenez  tant  à  faire  sa  connaissance,  quand  viendrez  vous  à 
la  maison  ? 

— Dans  le  temps  qu'il  vous  conviendra  le  mieux. 

— C'est  aujourd'hui 

— Vendredi,  ou  plutôt  samedi  matin. 

— Samedi Pourquoi  ne  venez-vous  pas  dîner  avec  moi,  dimanche? 

— Oh  non...  c'est  trop  pour  commencer, 

— Xon,  je  vous  attendii'.i. 

— Vo^s  êtes  bien  aimable.  Alors  je  me  rendrai  à  votre  invitation. 


CHAPITEE  II 


LE   DINER 


L<;  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu  le  souper  au  London  Club,  Braun 
entia  dans  le  boudoir  oîi  était  Jeanne,  attendant  l'heure  de  la  grand'messe,  et 
lui  dit  : 

— Connaissez-vous  le  banquier  Hubert  de  Courval  ? 

— Monsieur  de  Courval,  j'en  aie  entendue  parler,  répondit  la  jeune  fille... 

—Eh  bien,  il  dinera  avec  nous  ce  midi. 

— Ah,  viendra-t-il  seul  ? 

— Absolument  seul.  C'est  un  intime  en  affaire,  que  je  tiens  à  vous  pré- 
senter. 

— A  me  présenter  ;  dites-vous  ? 
entre  lui  (  i    H  — Oui,  il  est  si  riche  ;  vingt  mille  piastres  de  revenu  par  année. 

—C'est  en  effet  v     riche  banv^iier. 

— Avant .  trois  ans  il  contrôlera  une  grande  partie  J es  affaires  en  i;ette 
Mlle. 

— Ces  célibal;iires  ne  pensent  qu'à  l'argent. 

— Pardon,  i>ar(lun,  ils  pensent  aussi  au  mariage,  et  le  représentant  de  la 
maison  Donalson  ajouta  sur  un  ton  plus  bas  et  en  souriant.  Et  c'est  un  peu — 
I  '''!^t-îl-dire  beaucoup-    pour  vous  que  cvlui  pcuit  je  vous  parle  \ieut  diner  ici. 

— ^Mais  je  ne  pense  i)as  (ju'il  me  eonnaisse... 

— De  vue  ?  !Non  ;  de  renommée  ?   Oui.  On  lui  a  parlé  d**  vous  et  on  ne  lui 
>rile  commu  Ha  pas  trop  dit  de  mal. 

— Alons,  quelqu'un  se  serait-il  mis  dans  la  (été  de  lui  laije  muji  éloge-? 
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— Quelques-uns  serait  plus  exact,  car  vous  savez  connue  moi,  ma  chèn 
belle-secur,  que  plusieurs  messieurs  pr<îtendeut  à  votre  inain,  que  vous  h> 
faites  rêver  et  qu'ils  emploient  toutes  leurs  ressources  t\  tous  plaire  et  tâelieni 
de  se  faire  remarquer  par  vous. 

— Je  m'en  suis  aperyu  bien  des  fois,  allez,  peinée  que  je  suis  de  ne  po\i 
voir  porter  le  nom  d'un  de  ces  messieurs  qui  me  l'ont  tant  de  galanteries, 

— Si  vous  le  vouliez,  vous  le  pourriez. 

— Non,  monsieur  (îeorge,  ces  messieurs  possèdent  mon  estime,  non  mon 
amour. 

— Toujours  la  même  chose...  Encore  une  fois,  c'est  fatiguant  pour  vou> 
d'entendre  répéter  souvent  les  mêmes  paroles,  mais  de  grAce,  au  nom  de  votre 
avenir,  de  votre  bonheur,  donnez  donc  à  un  autre  cette  place  que  s'est  conquis 
dans  votre  cœur,  cet  homme  que  vous  ne  revenez  jamais... 

— Que  je  n(>  reverrai  jamais,  dit  douloureusement  Jeanne,  eu  laissant  tom 
ber  sur  ses  genoux  le  mouchoir  <[u'elle  tenait. 

— Oui,  que  vous  ne  reverrez  jamais,  puisqu'il  est  mort. 

— Mort  !  En  avez- vous  des  preuves  I 

— Pauvre  jeune  fille,  voulez- vous  que  1p  mer  rende  ses  victimes  ? 

— Dusse-je  attendre  ce  jour,  je  l'attendrai. 

— Vous  ne  l'attendrez  pas,  reprit  Braun,  qui  s'impatientait,  en  frappant 
sur  la  bibliothèque  ;  je  saurai  faire  tomber  vos  caprices  de  fillette. 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas.  Elle  baissa  les  yeux,  sachant  combien  tei 
ribles  étaient  les  colères  de  son  beau-frère  et  ne  voulut  pas  l'exciter  davan 
tage. 

— Jeanne,  rcjjrit  lîrauu,  dont  la  voix  commençait  à  trembler,  le  biinquiei 
sera  ici  ce  midi  ;  je  ne  prétend  pas  qu'on  lui  fas.se  des  grossièretés... 

— Je  n'en  ai  jamais  fait  à  personne,  reprit  la  fiancée  du  patriote,  et  je  n"ai 
pas  l'intention  de  déroger  à  mes  habitudes. 

— Alors  ne  manquez  pas  d'étudier  le  banciuier.  De  Gourval  est  un  beau 
uom  :  vingt  mille  piastres  à  dépenser  x»ar  aunée,  avec  la  perspective  d'en  avoii 
deux  tbis  plus  avant  longtemps,  est  magnifique,  séduisant... 

Sui'  ce,  le  beaufrère  sortit  du  boudoir.  La  fiancée  de  1837  resta  seule,  mai, 
gré  son  énergie  elle  éclata  en  sanglots. 

— Mou  Dieu,  murmura-t-elle,  soutenez-moi  jusqu'à  la  fin  de  cette  lutte  .--i 
âpre.  Si  Pa«l  Turcotte  est  encore  vivant,  faites  que  je  meure  plutôt  que  d'eu 
épouser  un  autre. 

Hubert  de  Gourval,  en  homme  courtois,  fut  fidèle  au  rendez-vous. 

A  midi  moins  le  quart  il  faisait  son  entrée  dans  le  salon  de  madann 
Braun,  au  bras  de  son  compagnon  de  club. 

Il  salua  madame  Braun  et  lui  donna  la  main.  Celle-ci  se  retourna  du  côté 
de  Jeanne  et  dit  : 

- — Monsieur  de  Gourval,  je  vous  présente  ma  sœur,  Jeanne. 

Le  banquier  s'inclina  gauchement,  fit  une  espèce  de  faux  iî.îs  et  tomba 
plutôt  qu'il  ne  s'assit,  sur  uu  divan  [)lacé  dans  l'angle  du  salon. 

Les  deux  femmes  échangèrent  un  regard  furtif  qui  signifiait  :  "  Quelle 
gaucherie  !"  * 

11  balbutia  des  mots  inintelligibles  efe  finit  en  disant  à  la  jeune  fille. 

— Lorsque  j'acceptai  l'invitation  de  monsieur  Braun,  de  prendre  le  dinei 
avec  lui,  je  ne  m'attendais  pas   au  plaisir  d'être  présenté  à  vous.     Votre  nom 
avait  déjà  fiai>pé  mes  oreilles  et  sans  vous  connaître,  je  brûlais  de  vous  ren 
contrer. 

— Je  puis  dire  la  même  chose,  répondit  Jeanne  en   lançant  un  gentil  sou 
lire  à  l'hô!"  de  sou  beau-frère,  je  vous  connaissais  de  nom  depuis  votre  arriTée 
à  jUoutréal,  tt  je  ne  pensais  pas  avoir  l'h(mneur  de  converser,   un  jour,  ave<- 
(rlni  qu'on  dit  un  des  plus  habiles  financieis  de  la  ville. 

— Oh  !  mademoi.  elle,  ce  sont  des  flatteurs  ceux  qui  disent  cela  ! 
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— A  fo  compte  les  flatteurs  sont  noinlu'cux. 

On  s(î  lit  <l(is  eoniplinients  loiir  à  tour,  mais  de  Courval  n'avait  pas  l'air 
d'un  liomine  à  l'aise  dans  ce  qu'il  disait.  Il  y  avait  dans  ses  manières,  dans 
son  parler,  (juclque  eliose  de  curieux,  d'exa,c(;'M'('\ 

On  annonça  que  le  diuer  était  servi.  Pendant  que  madame  Bi-aun  prenait 
le  bras  de  son  mari,  de  Courval  offrait  le  sien  à  Jeanne.  Ce  fut  ainsi  qu'on  pi'it 
plaee  autour  d'une  table  maj;iiiliqnement  servie. 

Madame  llraun  et  sa  sœur  liicnt  {>entiiuent  les  honneurs  de  la  maison. 
Jeanne  se  montra  charmante  ;  son  beau-frère  en  fut  r.avi.  Il  pensa  un  instant 
(juc  le  banquier  de  la  rue  Bonaventure  était  tombé  dans  ses  goilts. 

Madame  Braun  ne  maii<iua  point  de  l'inviter  à  revenir, 

— Soyez  certaine,  répondit-il  en  sortant,  ([ue  Je  n'oublierai  pas  la  maison 
dont  vous  et  votre  soeur  faites  les  honni^irs  avec  tant  d'amabilité. 

Le  représentant  de  la  maison  Donalson  ne  fut  rien  moins  que  charmé  de 
la  réception  dont  son  ami  avait  été  l'objet. 

Il  dit  à  Jeanne  : 

— Vous  TOUS  êtes  montrée  bien  aimable,  et  je  vous  en  remereie.  J'ai  cru 
m'apercevoir  que  le  banquier  ne  restait  pas  indifférent  à  vos  beaux  yeux.  Je 
l'ai  surpris  plusieurs  fois  vous  dévorant  à  la  dérobée  avec  un  œil  de  con- 
Toitise, 

— Oui,  j\  la  dérobée  !  balbutia  Jeanne  entre  ses  dents. 

— Comment  le  trouvez-vous  ?  continua  Braun  en  marchant  dans  le  salon. 

— Charmant,  et  je  suis  surprise  de  voir  que  nos  jolies  montréalaises  ne  se 
le  disputent  pas. 

— Il  sort  si  peu,  voyez-vous néanmoins  il  observe,  il  étudie...  Et  un 

beau  jour,  il  arrivera  près  d'une  demoiselle,  qu'il  semble  à  peine  connaître,  et 
lui  demandera  sa  main. 

Pourvu  qu(^  ce  ne  soit  pas  la  mienne,  pensa  la  fiancée  du  patriote,  puis  elle 
continua  tout  haut  : 

— Il  est  temps  qu'il  fasse  son  choix,  car  il  doit  être  assez  âgé  ! 

— Il  a  l'air  plus  vieux  qu'il  l'est  réellement,  réyondit  Braun  ;  il  a  eu  tant 
diuqiiiétudes  avec  sa  fortune.  Et  l'in(iuiétude  est  pire  que  la  maladie  pour 
faire  vieillir.  Il  a  dit  qu'il  reviendrait,  si  je  ne  me  trompe. 

— Oui,  il  a  promis  de  venir  veiller,  sans  cérémonie,  } 

— C'est  un  honneur  qu'il  nous  fait, 

Braun,  après  avoir  plaidé  la  cause  de  son  ami,  laissa  les  deux  femmes 
seules. 

Jeanne  demanda  alors  à  sa  sœur  : 

— Connaissais-tu  cette  homme  avant  aujourd'hui  ? 

— Oui  ;  c'est  la  seconde  fois  que  je  lui  jparle, 

— Et  qu'en  iienses-tu  ? 

— Il  m'a  l'air  comme  il  faut,  et  toi  ? 
•  — Moi,  je  ne  le  connais  pas   assez  pour  le   juger  ;   cependant  n'as-tu  pas 
vi'iuarqué  ((u'il  a  certaines  manières  curieuses  ;  qu'il  ne  regarde  pas  en  face 
ei  qu'il  semble  embarrassé  pour  répondre  j\  certaines  questions  ? 

— S'il  ne  regarde  pas  eu  face,  c'est  qu'il  est  timide.  Les  amourenx  sont 
comme  cela  :  tu  dois  t'en  être  aperçu... 

— Il  peut  arriver  qu'un  jeune  homme  agisse  ainsi  ;  mais  un  homme  de 
trente  ans,  un  banquier  posé 

— Dans  tous  les  cjus  nous  aurons  occasion  de  l'examiner.  Il  va  reveuir. 
(Jeorge  veut  l'avoir  pour  beau-frère 

— Je  le  sais  ;  il  me  l'a  dit, 

— Et  tu  as  répondu  1 

— Qu'il  n'a  pas  besoin  d^y  penser. 

Jeanne,  tu  es  libre.  Eeste  fidèle,  si  tu  veux,  à  ton  serment  de  1S.'57,  mais 
je  t'en  prie,  conduis-t^)i  de  manière  à  ne  pas  trop  froisier  Geor...  Tu  le  con- 
nais... Esi>érons  que  Dieu  arrangera  tout  pour  le  mieux 
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— Oui,  je  l'espère,  car  il  y  aurait  longtempa  que  j'aurais  mis  les  murs  d'un  | 
couvent  entre  le  mon(le  et  moi... 

Les  deux  sœurs  se   turent,  l'une  ne  voulant  rien  dire  centre  celui  qu'eil*- 
avait  épousé,  l'autre  craignant  de  faire  allusion  il  un  passé  dont  cliiKiue  son 
venir  rouvrait  des  plaies  mal  fermées. 

CIIAriTRE  111 

LA   VIK  SAUVE 


'1 


La  côte  la  plus  pioche  était  à  deux  cent  lieues,  cependant  Piiul  Tnrcoti 
l)ar  un  des  ces  miracles  de  la  Providence,  put  se  rendre  sui'  lu  piagc.  Il  > 
jeta  alors  îl  gênons  et  remercia  le  ciel  de  l'avoir  sauvé  d'une  mort  si  éniinent» . 
Revenu  de  sa  première  joie,  il  se  demanda  si  Dieu  ne  lui  réservait  pas  un»' 
mort  plus  alfreuse  sur  cette  côte  aridt;  et  désolée. 

Il  regarda  autour  de  lui  mais  n'aperçut  aucune  (nu-e  d'être  liunniin.  A 
quelques  arpents  de  là  il  y  avait  une  iietile  colline,  y  étant  juonté,  il  vit  biMi 
qu'il  était  dans  un  pays  inhabité.     De  tous  côtés,  des  déserts. 

D'après  ses  calculs  géographiques,  il  était  loin  de  Rio-de-Janejro.  Mais 
peut-être  qu'en  longeant  la  côte  il  ariiverait  à  un  poste  habité. 

Comme  la  nuit  venait  rapidement,  il  résolu  d'attendre  au  lendemain. 

La  mer  s'était  apaisée  et  rejetait  sur  le  rivage  les  débris  informes  du  mal 
heureux  navire.     Paul  Turcotte  était  bien  le  seul  survivant  de   cette   afireusr 
catostrophe. 

Le  lendemain,' s'acheminaut  bravement  vers  le  Sud,  il  marcha  toute  lu 
journée  sans  rien  aiiercevoir* 

Vers  le  milieu  du  deuxième  jour,  il  vit  un  nuage  de  poussière  à  l'horizon. 
S'étant  avancé  dans  cette  directions  il  reconnut  une  tribu  de  sauvages. 

Ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  vu  le  nauvragé  et  piquèrent  leurs  chevaux 
pour  arriver  plus  vite  sur  lui,  en  lançant  des  cris  furieux  d'anthropophage. 

Cependant  quand  ils  furent  assez  près  pour  distiguer  ses  vêtements,  ils 
abaissèrent  leurs  lances,  modérèrent  leur  course  et  semblèrent  se  consulter. 

Turcotte  attendait  avec  impatience  la  lin  de  cette  consultation  d'où  dépen- 
dait sa  vie.  Enfin  un  sauvage  qui  était  évidemment  le  chef  de  la  tribu 
s'avança  vers  lui. 

Il  montait  avec  dignité  un  superbe  cheval  ]U)ir  dont  Ja  tête  ornée  de 
panaches  rouges  écarlates  se  balançait  gracieusement. 

Le  chef  descendit  de  cheval  et  ayant  deux  l'ois  fait  le  tour  du  Canadien,  en 
<lansant,  il  adressa  une  harangue  dans  une  langue  inconnue  au  nafragc. 
Cependant  il  vit  qu'on  lui  adressait  des  paroles  amicales  et  qu'on  l'invitait  à 
suivre  la  tribu. 

Le  Canadien,  ayant  fait  signe  qu'il   accciitait  l'invitation,   tous   les   sau 
A'ages  sautèrent  sur  le  sable,  comme  un  seul  homme,  et  sur  un  ges^e  du   chef, 
commencèrent  à  danser  en  faisant  retantir  le  désert  de  leurs  cris  gutturaux. 

Turcotte  se  demanda  si  ce  n"était  i)as  là  le  crélude  d'un  festin  on  il  seraii 
servi  en  nourriture. 

Ceux  qui  semblaient  être  les  plus  haut  x)lacés  de  la  tribu  ne  passaient 
pas  devant  lui  sans  lui  baiser  les  mains  taudis  que  les  moins  haut  placées  s»- 
contentaient  de  lui  baiser  les  pieds. 

Cela  rassura  le  Canadien  qui  comprit  que  c'était  autant  de  iuarquc> 
d'amitié.  11  fut  rassuré  davantage  qiumd  il  vit  les  sauvages  détacher  les  sel 
lettes  de  leurs  chevaux  et  en  faire  une  espèce  de  palanquin. 

Ayant  mis  Paul  Turcotte  sur  ce  palanquin,  toute  la  trilni  se  mit  en  marchi- 
en  ijoussant  des  cris  de  joie.  Les  chefs  de  la  bande  se  disputaient  l'honneur 
d'être  au  nombre  des  porteiirs. 

Après  quatre  jours  de  marche  à  travers  un  pays  tantôt  désert,  tantôt  cou 
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vert  de  forêts,  la  tri!  u  arriva  sur  les  bords  d'un  immense  fleuve  dont  le^seaux, 
t'U  cet  endroit,  couliient  entrer  deux  nH)iilii<j;nes. 

Le  chef  fit  comprendre  iiu  Canadien  qu'ils  étaient  arrivés  au  terme  du 
voyage,  et  qu'il  s'agissait  maintenant  de  traverser  sur  l'île  qu'il  y  avait  an 
milieu  du  cours  d'eau. 

Paul  Turcotte,  pour  montrer  qu'il  était  aussi  bon  nageur  (jucî  les  sauvages, 
se  jeta  à  l'eau  et  aborda  le  premier  dans  l'ile. 

("était  une  ile  magnifique,  de  forme  ovale  et  quii)onvait  avoir'  deux  lieues 
de  tour.  Ses  lôtés  escarpées  à  certains  endioits  présentaient  des  sites  d'où 
l'on  pouvait  observer  la  contrée  d'alentour. 

L'arl)re  à  (juiinjuina,  le  nopal  et  le  [);iliiiiercioiss!iieut  en  iibondance.  Au 
milieu  de  ces  touffes  d'ai'lnes  et  au  i)ied  d'un  loclier,  on  voyait  cent  huttes 
alignées  sur  quatre  rangs.  C'était  un  village  sauvage,  celui  de  la  tiibu  des 
(luariMiis, 

Lorsque  les  voyageurs  furent  dans  l'ile,  un  vieillard  s'a\an»;a  au  devant 
d'eux. 

En  voyant  un  blanc  il  païut  intimidé  puis,  ayant  parlé  au  chef,  il  prit  les 
mains  du  Canadien  et  les  baisa  avec  resi>ect.  VA  il  lui  adressa  la  parole,  lui 
montrant  tour  i\  tour  le  ciel,  la  terre  et  l'eau. 

Ensuite  il  l'amena  à  nn(^  hutte  situé  au  milieu  du  village  (^t  l'y  ayant  fait 
entrer,  il  lui  présenta  un  fusil,  nne  boite  de  cartouches  et  tous  les  autres  outils 
(l'un  chasseur. 

A  la  vue  de  ces  objets  de  fabri((ue  européenne,  Paul  Turcotte  fut  tr(\s 
étonné.     Comment  se  trouvaient-ils  en  cette  endroit  si  letiié  du  mondecivilisé  ? 

Un  soir,  le  soleil  venait  de  disparaître  brillant  et  radieux  derrière  les 
hautes  cimes  des  Cordillières,  et  le  crépuscule^  commen(;ait  à  donner  une  teinte 
d'incertitude  aux  objets  ([ui  tantôt  se  dessinaient  clairement  sur  l'horizon. 

Dans  le  camp  des  Guaranis,  les  liuttes  étaient  ornées  de  bouquets  rouges, 
signes  de  force  chez  ces  sauvages. 

Une  était  décorée  plus  magnifiquemeut  que  les  autres.  (î'était  celle  de 
Ratraca,  le  grand  chef  dont  la  supiématie  est  reconnue  par  tous  les  (Juaranis. 
r>'un  côté  elle  regardait  les  cymes  altièrcs  des  montagnes  qui  longent  la  rivière 
Tapajos.  et  de  l'autre  le  cours  fougueux  de  cette  rivière  et  les  i^laines  qui 
s'étendent  à  perte  de  vue. 

A  la  porte — si  l'on  eut  pu  donner  ce  nom  à  nne  ouveiture  iriégulière  pra- 
tiquée dans  la  luitte — était  un  poteau  au(iuel  était  attaché  un  jeune   homme. 

Vne  bataille  avait  eu  lieu  le  matin  entre  les  Guaranis  et  les  Outeiros,  Le 
Canadien  avait  répandu  la  terreur  parmi  ces  derniers,  en  se  servant  do  son 
fusil,  ((ui  leur  rappelait  de  si  terribles  souvenirs.  Depuis  la  mort  du  voyageur 
français,  ils  avaient  toujours  vaincu  les  Guaj-anis,  et  l'apparition  de  ce  nouveau 
l)lanc,  qui  marchait  au  premier  rang,  en  vomissant  un  plomb  meurtrier,  venait 
encore  une  Ibis  changer  les  choses. 

r.e  fds  du  chef  des  Outeiros,  avait  été  fait  prisonnier. 

C'est  lui  que  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  rassasiera  de  sa  chair  les 
instincts  de  cannibale  des  Guaranis. 

Son  nez  aquilin,  ses  yeux  vifs,  ses  membres  mal  développés  et  sa  stature 
petite  nous  disaient  qu'il  ap])artenait  bien  à  la  nation  nos  Outeiros,  ([ul,  de 
temps  immémoi'iaux  est  en  guerre  avec  les  Guaranis. 

]\[alheur  à  lui,  car  un  desfein  fatal  Fattend.  Aussi  il  a  été  tro|>  téméraire 
<lans  la  dernière  rencontre.     11  payera  poui-  toute  sa  nation. 

Jl  connaît  la  mort  horrible  ({u'on  lui  réserve.  Pâle  et  défaillant,  il  re- 
garde souvent  dans  le  lointain,  pour  voir  si  sa  tribu  ne  vient  pas  à  son  secours 

On  danse  en  ronde  autour  du  fils  du  chef  des  Outeiros.  Les  chants  guer- 
riers des  Guranis,  retentissant  à  ses  oreilles,  lui  font  enduier  des  souflrauces 
semblables  à  celles  qui  doivent  lui  enlever  la  vie. 

Ratraca,  le  vieux  rancuneux,  regarde  sa  proie  avec  satisfaction.     Un   sou- 
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rire  cruol  fuit  plisser  Hoa  havres  ép.iiHHGS.     11  va  pouvoir  assouvir  Bii   liiuiic  <ii 
buvjiiit  le  san^-  cl  eu  iiiiin^ciuil  la  chair  (in  (ils  de  son  plus  inorlcl  ennemi. 

Les  danses  et  les  ciiansons  continuèrent  autour  du  i)ris(uinier  .ius((u'à  ou/v 
lieun's. 

Alors,  après  avoir- jeté  un  dernier  coup  d'reil  à  leur  j)risonnier.  se  i-eti 
rèreut  dans  leurs  huttes  ])onr  i)ren(lre  un  peu  de  rei>os,  alin  d'être  ini«>ux  dis 
posés  ])our  le  re])as  du  leucieniain  malin. 

lies  cris  des  (Juarauis  s'étei}>nirent  peu  i\  peu  et  le  village  reutrii  dans  le 
calme  de  la  nuit. 

Thi  pirdion  se  promenait  auprès  du  poteau  où  était  attaché  l'Outeini. 
Celui  ei  était  au  désespoir.  Que  fiiisaient  doue  son  iière  et  ses  «iuerriers  (ju'ils 
lie  V(  uaient  ])as  a  son  secours  Y  L'honuue  hianc  leur  avait  doue  lait  bien  iteui. 

JI  l'cjiai'dait  son  gai'dien  avec  des  yeux  suiypliants  et  celui-ci  répondaii 
par  des  ^()ll^ires  mocjneuis. 

Trois  heures  se  passèrent  ainsi.  Dans  une  heure  le  soleil  S(^  lèvera  poui 
assister  il  la  tête  de  C(;s  anthropo])liages.  Ils  sont  tous  couchés,  qui  révent  îl  (••■ 
festin. 

Cependant  si  l'on  eut  examiné  toutes  les  huttes  avec  attention,  ou  eut  vu 
que  dans  Tune,  située  près  de  celle;  du  {çrand  clu'f,  un  homme,  an  lieu  de  dor 
!nii',  i)rêtait  roieille  au  moindre  bruit. 

De  tenii)s  eu  tcjups  il  se  sortait  la  tête  pai'  la  porte  de  sa  hutte. 

Tout  à  coup  il  sort  de  son  abri  et  s'avance  sur  la  pointe  des  pieds  der- 
rière le  {gardien,  et  avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  se  retouincr,  il  lui 
assène  un  violent  coup  de  massue  sur  la  tête. 

Le  gardien  tomba  baignant  dans  son  sang,  sans  pouvoii-  prononcer  une 
parole.  Alors  ranteur  du  coup  de  massue  coupa  les  liens  du  i)risonniei'. 

L'Outeii'o  crut  que  sou  dernier  moment  était  arrivé.  Avant  qu'il  fut 
revenu  de  sa  crainte  extrême,  l'homme  qui  avait  coupé  ses  liens  lui  dit  : 

— Sauve-toi,  tu  n'as  pas  une  minute  à  perdre  ! 
.  :■    Le  sauvage  crut  que  ses  oreilles  le  trompaient. 

— Qui  es-tu,  demanda-t-il  en  tremblant,  et  pourquoi  fais-tu  cela  'l 

— Je  suis  Turcotte.  Et  toi,  ton  nom  ? 

— Irisko,  lils  du  grand  chef  Olitara. 

— C'est  bi<!n,  sonviens-toi  de  mon  nom  et 
de  me  reconnaît le.  si  tu  me  rencontre  un  jour. 

— le  te  reconnaitrai Et  je  suis  libre  ? 

— Oui.    Fuis. 

— Je  me  souviendrai  de  toi. 

Et  Irisko  partit  avec  l'agilité  du  chevreuil. 

Bon  libérateur  regagna  su  tente. 

L^n  quart  d'heure  a])rès,  le  gaidicn  évanoui  reprit  ses  sens  ;  il  poussii  un 
cri  formidable  et  toute  la  tribu  fut  sur  pied. 

On  s'approcha  du  ])oteau.  Le  prisonniei'  n'y  était  plus.  Comme  des  rliieus 
.enragés,  les  Guaranis  s'élancèrent  à  sa  poursuite. 


regarde  moi  comme  il  iiiut. 


afin 


ClIAriTRE  IV 


DEUX   A^'(.'lK^S   CAMAKADJOS 


S'il  y  avait  tl  Montréal  des  maisons  où  l'oii  s'amusait  sur  un  haut  ton,  il  y 
avait  par  contre  de  vilaines  bi(;oques  où  l'on  s'abrutissait. 

Le  cabaret  du   "  Cheval  Blanc  "  situé  au  coin  des  rues  Claude  et  Saint 
Paul  était  tViiiicux  parmi  les  estaminets  de  bas  étage.     Il  y  a  toujours  des  gens 
qui  ont  le  don  de  rendre  leurs  établissements  populaires  pendant  que  leurs 
voisins  fout  faillite. 

Au  nom  du  "  Cheval  Blanc  '   s'en  rattachait  un  autre  non  moins  fameux, 
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[(iluidii    itro])ii('-tinrt',   j^rrimt  (>l  seul   coiiiiuîs.   Tîil»i   SiiiiitMiclicl,  i|ui   fnisaif 
•ni  pour  coiil  (le  prolil,  en  riiismil  boire  à  scscliculs  du  rycaii  lieu  ilii  l>ruii<ly. 
Haii^   ('(Hiii)l('r   qu'il    baptisait    son   vin   et   faisait    la  inulliplicalioii  (ies  ciiui 
iDiias. 

Chaque  soif,  depuis  bien  des  années,  à  la  bruuanlo,  IJild  accrocliait  il  la 
porte  de  sa  buv(  (te  un  fanal  jonj^e  qui  invitait  les  passants. 

I-à  on  iiouvait  Ivaniei' les  ])lu.s  al'l'reux  e()iii]>lols  sans  craindre  les  oreilles 
[iMiiseiMes.    iiibi  les  connaissait  et  ii\  eitissail  à  temps, 

Ha  l'raneliissant  le  seuil  «lu  ''Cheval  lîlaiu' ''  on  se  tr(tuvait  tlans  une 
i.isîc  salle.  Itasse,  ])ereée  de  deux  l'en-'-ties  senh-nient  et  entouréiMle  bancs.  Au 
toiid  l'tait  le  couiptoii' où  lîibi  servait  la,  prati(|ue. 

l'iir  une  sonii)re  après-midi  de  novembre  184.'»,  un  i)âle  soleil  (rautomne 
|ii;iit,  avant  de  disparaître  entièrement,  un  demi-jour  dans  cette  salU'. 

[.M  individu,  assou])!  sui'  un  l)ane,  semitlait  insensible  au  bro\iha!ia  (|ui 
taisait  autour  de  lui.  il  fallait  (lu'il  fut  bien  latigu6  pour  dormir  au  milieu 
If  celte  réunion  d'hommes  qui  se  ehaïuaillaient  h  propos  de  rien  et  qui  n'ou- 
riaicat  i)as  la  bouche  sans  crier  à  tue  tête. 

Le  dormeur  était  mal  vôtu.  Quoiqu'on  fut  en    novenibre  et  qu'il  y  eut  «le 
|a  ncii^e,  il  n'avait  pas  de  paletot,  et  sa  coillnre  était  une  njéchante  casquette 
If  matelot. 

Il  scunmeilla  ainsi  iilusieurs  heures  et  eut  peut-être  proloufïé  son  soni- 
ïifil  jusqu'au  lendemain,  si  un  client  d<^  Tîibi  ne  l'eut  i)as  éveillé  en  lui  tou- 
Hiaiil  i>ar  niégarde. 

11  s  assit  sur  son  banc,  se  frotta  les  yeux  et,  «juand  la  nuit  fut  tombée 
cuiiiplètement.  il  sortit  du  '*  Cheval  Blanc." 

11  sentit  qu'il  taisait  froid,  releva  le  collet  de  sou  habit  et  passa  la  main 
lur  ses  chaussures  percées  qui  se  laissaient  pénétrer  par  la  neige  et  enfonça  sa 
pa>;quelte  sur  ses  oreilles. 

Il  monta  !^ur  la  rue  Notre-Dame,  tourna  à  gauche  et  alla  tomber  dans  la 
\w  lionaventure.  Il  se  dérigea  encore  vers  l'ouest  en  répétant  en  lui-même, 
<iiiuiie  s'il  eut  craint  de  l'oublier. 

—No  rJ7,  11' 7. 

An  premier  coin  qu'il  rencontra,  s'étant  arvéfcé,  il  regarda  quel  numéro 
[ixitait  la  maison  dont  la  saçade  s'était  échiirée  par  un  réverbère. 

—  1 1  !,  dit-il,  bah,  j'arrive. 

Il  se  remit  en  marche  d'un  y)as  alerte,  en  sifflant  entre  ses  <lents  qui  da- 
Juaieiit,  transmis  par  le  froid,  un  air  inconnu  dans  le  pays.     C'était  donc  un 
[ranger. 

Bu  1845,  sur  la  rue  Eonaventure,  les  maisons  étaient  plus  éloignées  les 
(iK'S  des  autres  qu'aujourd'hui.  La  distance  entre  les  numéros  111  et  127 
|t:iit  (!»'  deux;  arpents  dans  le  moins.  La  rue  était  boueuse  et  ce  n'était  qu'avec 
précaution  et  en  tâtant  du  pied  ([u'on  avançait  sur  les  trottoirs  étroits,  faits 
l'C  (les  planches  mal  jointes  et  pourries  par  un  long  service. 

i  chaque  maison  que  l'étrangei'  lencontrait  il  s'arrêtait  et  cherchait  le 
Huiiéro. 

Apiès  avoir  traversé  la  rue  de  la   Montagne,  il  arriva  en  face  du  numéro 


— C'est  l'autre  maison,  dit-il. 

En  effet,  deux  minutes  ai)r(iS,  il  se  trouvait  sur  le  pei'ron  de  la  magnifique 
■idence  de  celui  (ju'on  appelait  du  nom  ijompeux  de  l)an([uier  de  Courval. 
— Le  banquier  de  Courval  est-il  ici  ?  demanda  l'homme  mal  vêtu. 
-Oui,   mais   vous   ne   pouvez   pas   le   voir,  répondit   le  domestique,  en 
levant  à  qui  il  avait  afifaii-e. 

— Ta,  ta,  ta,  pas  de  ces  histoires-là,  dites-lui  qu'on  le  demande  immédiate- 
k'it. 

— Quel  est  votre  nom  ? 
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— Inutile  «le  1«  (lin*.  Je  veux  voir  le  banquier  et  je  monte  h  sa  clianit' 
s'il  ne  descend  pas. 

Le  d()mesti((ur  hocha  la  tête  et  disparu  dans  un  escalier  conduisant  A  / 
taK<*  supérieur. 

LV'I  ratifier  lit  le  t(»u:dji  Itoudoir  oîi  on  l'avait  fait  entrer  et  examina  ; 
cadres  suspendus  au  mur. 

Meubh'  avec  richesse,  l'appartement  présentait  un  coup  d'œil  chic.    </a  m 
un(^  <'hais«'  de  crin,  de  velours,  placée  avec  une  né<;li}xence  étudiée.     Près  di' 
fenêtre  (|ui  «lonnail  sui-  le  jardin,  un  sofa  était  adossé  au  mui-.  il  coté  un  sei  rJ 
taire  <'n  noyer  iioli-  sui-  le(|n(d    faisaient    des    pa|)erasses   de   tontes   sortes  :  ,i| 
milieu  (le  lii  cliiiinbre,  une  étaj^ère  où  s'étalait  la  jtius  viiriée  d<'s  <'ollection- 
bihelots.     Jamais  on  n'eut  deviné  (pie  ce  lut  l;\  le  boudoir  d'un    vieux  pin.i 

L'étraiifiCi' examinait  tout.     Arrivé  eu   face  du    portrait    i\\i    baïuiuiei 
Courval.  il  s'arrêta  et  plissa  les  It'vres  en  ball)Utiant  h  mi-voix  : 

— C'est  bien  toi,  lâche  !  voleui-  !  assassin  ! 

Il  se  retourna.     I^e  ban(|nier  apparaissait  dans  le  cadre  de  la  porte. 

Les  deux  hommes  se  trouvèrent  face  à  face,  et  deux  cris,  l'un    poussé   |p^ 
i'.imi  de  (}'corji(;  lîrau!!,  l'autre  par    l'hounne    mal    habillé,    s'échappèrent 
même  temps  de  leurs  poitrin<'S  oppressées, 

—  Mat  son  ! 

— Ruscapié  ! 

Oui,  riiomme  <jui  \  ivait  dans  cette  maisttn  de    la   rue    IJouaventure.   i|^ 
éblouissait  par  son  luxe,  (|Ui  intri<j,uait  par  soii  air  mystérieux,  (|ui  évitait 
parler  de  son  passé,  (|ui  s'était   trouvé   mal  à    l'aise   eu   entendant    parler 
Jeanne  Duvalau  "  London  Club''  et  qui  avait  fuit  de  (îeorge   Hraun  son  umi 
leur  ami,  était  l'ancien  capitaine  du  "Solitaire."  le    traître   de   IS.'JT.   Chail 
(Jagnon  enlin,  Teufant  maudit  par  son  père. 

Nous  avons  vu  comment  de  simple  matelots  d'un  honnê'.e  voilier,  il  éin 
devenxi  capitaitie  de  coisiwre  ;  nous  vei/ons  comment  de  capitaine  de  corsair 
il  était  devenu  ban(|uier. 

Les  deux  exclamati(ms  que  nous  avons  enteiulues  quoique  sorties  en  mri 
temps  (U\  deux  ])oitriues  dillêrentes  n'exprimaient   i>as  les  mêmes   sentimcntl 
La  première  exi)riniait  la  surprise;  la  second'-,  la  saiistaclion  (lu'éj)rouve  (|ii'l 
qu'un  en  face  d'un  adversaiK^  terrassé. 

Les  d(Mix  hommes  se  regardèrent  d'abord  sais  prononcer   d'autre    pamlj 

Quand  l'aucien  chef  de  pirates   fut    un  peu  revenu   de  l'étonnement  eùi 
plongeait  cette  visite  inattendue,  il  t'erimi  la  porte    du    boudoir   et    pou.s>.» 
verrou,  ])uis  revenant  vers  Maison  (|ui  s'était  élancé  i)our  le    retenir,    croy;i( 
<)u'il  voulait  se  sauver,  il  demanda  îi  voix  basse  et  tremblante  : 

—Par  ((uel  hasard  es  tu  ici  ce  soir  '.  Tu  me  surprends 

— C'est  par  un  hasanl  heureux  ((ue  j'ai  retrouvé  tes  traces  après  \\< 
années  de  séparation, 

— Je  te  croyais  mort  au  fond  des  mines  des  bords  de  l'Orénoque, 

— Tu  te  trompais  :  je  ne  suis  point  mort,  comme  tu  vois. 

—Evadé  1 

— Non,  non,  point  d'évasion...    Si  j'ai   ma  liberté  je  l'ai  obtenue  au 
de  ma  vie Fiens,  vois 

L'ancien  camarade  du  ban(|uier  tira  de  sa  pr -lie  un  journal     froissé  ci 
lui  pa,ssa,  Celui-ci  lut  avec  précipitation  : 

**  Un  drame  dam;  la  région  des  mines,  Caracas,  Veué/uela,  11»  juillet  !> 
Un  courrier  arrivé  ee  matin  iU's  bords  de  r()rénoi(ue  raconte  ce  qui  suit  : 

"  Le  passage  <îu  maire  de  Caracas  jk  Angostura  a  été  mar(iué  par  un  i 
dent  émouvant  qui  a  failli  lui  cotlter  la  vie, 

'*  Ku  compagnie  de  son  confrèr<>  d'Angostura,  il   était   sorti  de  la  vill' 
visitait  en  voiture  h  deux  chevaux,  les   mines  vlu  gouvenn'ment,  transforiui 
n      colonie   pénitentiaire,    en   côtoyant    les   rives  si   escarpées  de  l'Oréno<|H 
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iuaiul  les  chevaux  ofTrayés,  par  nous  ue  savons  quoi,  ont  pris  le  m(»rs  aux 
loiits.  Pour  oomhlo  de  uiallieur  le  cocher  a  vt('  pr<^ci[>it<''  en  bas  de  son  sièfje 
{grièvement  blessé.  Lu  position  des  deux  distin^ïués  visiteurs  était  extrême- 
lent  périlleuse.  Ils  étaient  sur  le  bord  d'un  précipice  de  cent  cin(|uante  pieds, 
|uc  tous  ceu.x  (|ui  ont  visité  c»'t  endroit  connaissent. 

''  Tout  »\  coup  on  a  vu  un  tbryîit  saisir  une  barre  de  ter  et  s'élancer  au- 
levant  des  chevaux  ati  ris(|ue  d<'  sa  vie.  L'excitation  était  il  sou  csomble  ;  cet 
|oiiinu'  s'i'xposait  h  une;  mort  prt'scjuc  certaine. 

Quand  les  chevaux  arrivèrent  sur  lui,  il  en  abattit  un  avec  sa  l>arre  de 
fr,  et  saisissant  l'autre  h  la  bride,  le  força  h  s'arrêter. 

"  ("est  il  ce  l)rave  détenu  que  notre  nuiire  et  celui  d'Angostura  doivent 
fur  vi«'S. 

*'  Une  requête  demandant  la  grâce  du  sauveteur,  a  été  signée  sur-le- 
jliaiiip. 

"  Deunain  le  courrier  repartira   pour  l'Orénoque,  où  il  remettra  au  tbn;al 

|n  pajder  lui  accordant  sa  liberté.     Ce  «lernier  se  nomme  .los  Matson  et  a  été 

)ii(Iiiiiiné  aux  mines   à  ])('rpéluité,  l'aniu'e  d«'rnière.     Il   taisait  pHilie  de  la 

iniciisc  bande  dv  ])iratcs  <|ui  montaient  le  corsaire  h'  ''  Solitaire  ''--capitaine 

luscapié — capturé  i>ar  le  cotre  "  Joaquin  ''  du  gouvernement." 

— Tu  vois,  reprit  l'ancien   forçat,  «(uatid  ie  ban(iuier  eut  fini  de  lire.     Je 

^is  redevenu  un  homme  libre .,  Mais  j'ai  une  «'ommission  pour  toi L(u*s- 

U' j'ai  quitté  mes  compagnons  qui  ont  survécu  aux  horreurs  du  climat  des 
nls  de  l'Orénoque,  ils  m'ont  chargé  d'une  mission  sacrée.  '*  Si  jamais,  m'ont- 
dit  en  me  serrant  la  main,  tu  revois  Buscapié,  le  traître,  venge  nous  ! 
eniande  lui  pourquoi  il  nous  a  abandonnés  comme  un  lAche,  eu  emi)ortant 
M'c  lui  le  trésor  commun,  quand  il  pouvait  nous  racheter  avec.''  Et  tu  te 
ippelles  Salante,  ce  mousse  qui  grimpait  si  bien  dans  les  mâts,  s'avançant 
frs  moi  il  me  dit,  avec  des  larmes  dans  la  voix  :  '  "  Je  te  sais  ass<'/.  habile 
)iir  rehouver  le  capitaine  Huscapié,  quel<|ue  soit  l'endroit  où  il  vi\"e.  l)is- 
ki  de  ma  part  (|u'il  est  aussi  méprisable  qu'un  serpent...  Si  tu  peux,  plonge- 
ai ton  poignard  dans  le  cœur  !  " 

Terrifié  par  ces  paroles  prononcées  lentement,  avec  rage,  le  banquiei-  seritit 
ligure  blêmir  et  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête. 

Il  jeta  un  regard  autour  de  son  fauteuil  i»our  s'assurer  une  seconde  fois 
te  la  porte  ot  les  châssis  étaient  bien  feimés. 

liaison  continua,  toujours  sur  le  même  ton.  Ses  phrases  devenaieii)  sac- 
Idées  : 

— Duiant  un  an  je  t'ai  cherché  par  tout  le  monde...    Venu   à   Xew   York 
|iniiie  matelot,  j'avais  pour  ainsi    dire  renoncé  â  mes  reclMMches,    te   croyant 
)rt,  quand  j'ai  entendu  parler  du  crime  juystérieux  commis  sur  la  rue  Xotre- 

'iiie l'ai  tout  deviné:  cette    homme   trouvé   nu»rt  S(»ur  les   lenêtres   du 

Amdon  Club  "  c'est  (Jarafalo,  ce  matelot  espagnol  (|ui  s'est   sauvé  avec   toi, 

rs  delà  capture  du  "Solidaire" Tu  l'as  assassiné  parce  f|ue  tn  ciaignai» 

ue  pouvoir  a<li(ter  son  sib-nce C  est  bien  cela,  n'est-ce  pas  î... 

L'ex-caissier  du  ''solitaire  "  se  tut.  Il  lança  un  (cil  de  mépris  h  son  an- 
|i'n  capitaine  qui  n'osait  le  regar«ler  en  face  et  qui  était  dans  «les  traces  indes- 
iptibles. 

(es  deux  individus,  l'un  à  la  tigure  sinistre,  vêtu  de  haiUons  ;  l'autre  à  la 
|ure  bouleversée,  vêtu  avec  élégance,  s'entrelenant  â  voix  basse,  seuls  dans 
le  cliiuiibre.  à  la  lueur  vacillante  «les  bougies,  à  Cette  lieuredu  soir,  avaient 
^cique  chose  «l'impressionnant,  de  .siisissant. 

Le  boudoir  du  prétendu  de  Ccuirval,  l'élégant  Montréalais,  n'était  pas  fait 
^ur  ces  scènes  dramatiques,  qu'on  voit  plutôt  sur  les  théâtres  que  dans  la  vie 
'Ile. 

Le  banquier  leva  la  tête  et  s'adressant  â  Maison  : 

— Dans  quel  de  sein  viens-tu  ici  cesoir  î  denutada-til. 
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— J'ai  besoin  d'iir};i'nt,  je  n'ai  pas  nianf^é  depjiis  le  matin. ..Je  n'ai    lii'n 
nie  mettre  sons  la  dent  et  J'ai  faini...roni'  ee  soir  donne  iii(»i  dix   i)iastres    iiiiiii 
demain  il  m'en  tant  vin^l-einq  mille,  cinqnanle  mille,  je    vevix   devenir   fîi;iii(| 
seigneur,  vivre  e(mime  toi,  mettre  lin  àeette  exislenee  de    "  slrngKl*'  loi'    •'''" 

— Vinj4l-cin(|  mille  ])iasfr('s  !  Tu  me  demandes  vinf^t-einq   mille  piastrt'sj 

— ('iu<(n;mti'  mille  et  je  les  aurai. 

— Tii  i)eiises  .'  ()ui)lies-l»  donc  ton  ])ass^',  Matson  î  Oublies-tu  que  je   ii;i 
qu'i\  dire  un  mot  et  tu  relouriics  à  Sinf^-Sin},'  y  terminer  tes  Jours? 

Matson  sN-nvoya  en  arrière  sur  .sa  chaise  «'t  se  mil  à  rii-e. 

— Sinjr-Sinjï,  dit-il.  Ce  i)^>niten<"ier  n"exist(!  ]»lus  iiour  moi.  James  Polk, 
Voceasion  de  son  avènement  à  la  iirèsidenee  des  Etats-Unis  et  de  sa  visite 
Sing-Sinj;'.  a  aecordé    la    libert»''  jl  (juatre  eondamn<''S  A   mort  et  mon  nom  r^ 

parmi  ceux-lA Moi,  i)ar  exemi)le,  Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  et  tu  nu»ntes  Miij 

l'éelial'aud N'essaie  paS  (h-  mal  a^ir  avee  un    homme  de  qui    tu  (b''i)en(lN. 

.l'ai  la  mission  de  venj^er  mes  camarades  et    je  puis  le  l'aire  d'une  manière  t('^| 

rible Alons,  de  l'argent,  que  je  m'en  aille Je  te  reverrai  plus  longteiiii»| 

denniin 

■ — Je  n'en  ai  iras  sur  moi,  répondit  le  banquier  d'un  voix  altérée. 

— Point  de  comédie  !  il  me  faut  immédiatement  dix  piastres  ! 

— Alors  je  vais  t'en  chercher. 

— Non,  reste  ici. 

— Je  te  le  répète  :  j'ai  à  peine  deux  piastres  sur  moi.  Tu  vois  bien  que 
suis  en  robe  de  chambre. 

— Qu'on  t'en  emporte. 

Le  banquier  allongea  le  brius,  lit  résonner  un  timbre  et  se  leva  pour  tirer| 
le  verrou  de  la  ])orte. 

he  domestique  recula  en  apercevant  les  traits  bouleversés  de  son  maitrf.l 

— Jérôme,  prends  cette  ciel,  lui  dit  le  banquier,  monte  à  mon  bureaiiT 
ouvre  le  tiroir  d»i  secrétaire,  le  troisième  à  gauche,  et  tu  me  descendras  !a| 
bourse  qu'il  y  a  dans  le  coin. 

Le  domestique  prit  la  clef  et  partit. 

Il  revint  aussitôt  en  tenant  une  bourse  richement  travaillée  qu'il  tenditi 
au  banquier.  Celui-ci  le  congédia  en  lui  disant  de  tirer  la  porte. 

Les  deux  anciens  écu meurs  de  mer  se  trouvèrent  de  nouveau  seul  à  seul.l 

Le  traître  de  1 837  ouvrit  la  bourse  et  donna  vingt  écus  à  son  visitem| 
inattendu. 

Celui-ci  se  leva  pour  partir. 

— A  demain,  dit-il,  jmis  en  descendant  les  degrés  du  perron  il  grognaj 
assez  fort  ])our  être  entendu  : 

— Au  revoir,  vil  traître  ;  Je  te  tiens  maintenant.  Cela  n'est  que  le  prélu(le| 
de  ton  supplice. 

La  porte,  i)oussée  par  une  main  en  <'olère,  se  referma  avec  fracas  sur  ccsl 
paroles. 

Le  banquier  i<'sta  calme  sur  le  palier  de  l'escalier,  sans  avoir  le  courasiej 
de  monter  au  deuxième  étage. 

Son  doniestiqu(^  avait  entendu  relermer  la  porte  depuis  une  dizaine  tlej 
Miinutes  quand  il  se  <lécida.  à  monter. 

Celui-ci  se  regarda  en  passant  devant  la  glace  et  vit  avec  horreur  sestrait8| 
encore  bouleversés  réiléter  une  in((uiétude  indicible. 

Il  évita  d'être  vu  par  .lérôme  et  lui  dit  qu'il  pouvait  se  retirer. 

Entré  dans  son  bureau  privé  il  se  laissa  choir  dans  un  fauteuil  et  balbutia] 
en  serrant  les  poings  : 

:  y'  — Malédiction  !  ceut  fois  malédiction  ! Ah  !  cet  Américain  que  n'est  ill 

mort  au  fond  des  mines  de   l'Orénoque  ou  du  moins  que   n'y  est-il  resté  av«j 
les  autres,  lui  qui  tient  entre  ses  mains,  mon  bonheur,  ma  vie. 

Il  resta  bien  longtemps  abimé  dans  ses  amères  réflexions. 
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v^ois  bien  que 


leva  pour  tiren 


fe  qu'il  tendit! 


Une  heure  ()u  mutin  sonaii  dans  la  rlmmbro  voisine.  Le  <'onp  retentit 
jleniiel  et  vint  frapper  les  oreilles  de  rancicn  pirate  qu'il  tira  de  sa  rève- 
He 

Il  eut  un  cauchemar  effrayant.  Miitson  dévoilait  le  «eeret  et  lui,  on  venait 
l'arrêter. 

Va  fut  à  cet  endroit  du  caucluiinar,  (in'étonflV'  par  les  (^-motions,  il  s  éveilla 
\n  poussant  un  cri  diaI)oli<iue,  (jui  retentit  i>ar  toute  la  maison  et,  s<'  levant 
]('l>()ut,  il  sauta  sur  son  revolver. 

Avant  qu'il  eut  pu  se  rendre  compte  do  sa  sitniiti()n;  Jérôme,  éveillé  par 
le  cri,  enfonçait  la  porte  et,  trouvant,  son  niait  i<Min  icvolvcr  à  la  main,  lui 
l«'iiiiiiida  tout  tremldiint: 

— Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  î 

— lliiMi,  tranquillise-t,oi,  Jérôme,  je  me  suis  endormi  sur  le  canapé  et  j'ai 
^u  un  aifreux  eauchenuir.  On  m'assassinait. 

— V^ons  m'avez  fait  bien  peur .Mais  tenez,  voilà  Lalleur  qui  monte.     Il 

^(tus  a  entendu  lui  aussi  ;  juj^ez  quels  (loumous  vous  avez. 

En  elï'et,  l'autre  domestique  du  l>anquier  entrait  dans  le  Itureau. 

— Qu'avez-vous  donr  î  monsieur  d<>  t'ourval,  qu'avez-vous  î  demanda-til. 

Son  nniitre  le  rassura  en  contant  ralVaire  (mi  deux  mots. 

Le  banquier  ne  ferma  point  l'oeil  de  la  nuit.  Mais  au  jour  il  avait  pris 
nie  résolution  :  celle  de  faire  disparaître  son  ancien  complice.  Autant  valait 
^cntcr  cela  <iue  d'être  à  sa  merci  :  l'un  n'était  pas  i)lus  dangereux  que  l'autre. 

CHAIMTHK  V 

Les  sauvajïes  battirent  l'ile  dans  tous  les  sens.  Plusieurs  traverseront  le 
jeuve  et  fouillèrent  les  rives.  Cependant  ils  ne  voulurent  pas  s'aventurer 
|rop  loin,  dans  la  crainte  de  quelque  pièye. 

Ils  rentrèrent  au  village  les  uns  ainès  les  autres,  la  tête  basse  et  la  figur»' 
empreinte  d'un  désappointement  extrême. 

—liage  !  cria  le  vieux  chef  quand   tous  ses  guerriers   furent  »le  nouveau 

k'Uiiis  autour  de  lui,  le  Grand-Esprit  nous  en  vent Depuis  la  dernière  lune 

[rois  prisonniers  nous  ont  échappé... Y  aurait-il  quelqu'un  ici  qui  protège  ces 
Jliieiis  d'Outeiros  î 

Les  guerriers  grincèrent  des  dents.  Pourtant  Patraca  avait  raison  de 
leinander  cela,  (Quinze  jours  auparavant,  au  cours  d'une  excursion  dans  l'in- 
lérieur  du  pays,  il  avait  fait  deux  prisonniers  ([ui  étaient  disparu  comme  par 
)n('liautenient,  pendant  qu'on  les  emmenait  dans  l'ile.  Comment  s'étaient- 
Is  évadés  ?    On  ne  le  savait  pas. 

— Qu'on  amène  celui  qui  faisait  la  garde  cette  nuit  !    lit  le  vieux  ohef. 

Le  gardien,  encore  souffrant,  était  couché  dans  sa  hutte.  On  alla  le  cher- 
thcr.     11  lit  son  apparition,  la  têleenvciloppée  d'une  peau  de  lama. 

Ijcs  guerriers  le  regardèrent  eut  ûehant  de  surprendre  sur  sa  ligure  quelque 
bliose  qui  put  leur  faire  deviner  les  émotions  qu'il  éprouvait  alors.  Mais  il 
livait  un  visage  calme. 

— Kamos,  lui  dit  le  grand  chef,  avec  des  yeux  farouche,  tu  n'est  pas  ca- 
îable  de  garder  un  ennemi  qu'on  te  confie. 

llamos  lui  répondit  : 

— L'ennemi  s'est  glissé  dans  ton  camp  comme  une  couleuvre,  et  comme 
ni  lâche,  il  m'a  frappé  en  arrière 

— Non,  mais  tes  guerriers  auraient  dû  l'entendre  près  de  leurs  huttes, 
-ar  le  traître  n'est  pas  arrivé  au  poteau  sans  traverser  le  village. 

Katraca  s'adressa  alors  îl  ïicondor,  c'est-à-dire  l'homme  blanc  : 

— Toi  qui  sait  tout  ;  dis  ce  qu'est  devenu  l'Outeiro. 
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— Le  (irand-Esprit  l'îi  fiiil  fuir,  lYipondit  le  Cumul i<(n  ;  lu  TauraiH  man^^ 
et  c'O  n'est  i)as  bien.  Tant  (pie  tu  inanjicni  tes  frères,  les  Hauvajjes — quili 
soient  les  enneiiiis  <»n  non — le  (irand-Espril  le  i)oursuivrH  sans  eesse  de 
coller»;  e(  son  luas  viendra  couper  les  liens  de  tes  piisonniers. 

— Maisjjue  venl-il  que  nous  fassi(vnsde  nos' prisonniers  1 
— (^ue  lu  ne  leni-  donn(\s  i)as  la  mort  et  que  tu  ne  l^H  lassent  pas  soulTrïr. 

—  Allons  don«',  rejjrit  le  t;rand  cIm'1",  tous  les  autr«!S  sauva^jes,  les  UnteiinJ 
les  Maeui'os  font  soull'rir  et  mangent  leurs  prisonniers. 

— Oui  »'t  icgarde  eojnme  ces  nations  tombent  eu.  lambeaux.  Si  elles  eoul 
tinueni  dans  e<s  leslius  hori'ibles,  avant  longtemps  il  viendra  des  lionniii| 
blanes  qui  los  feront  toutes  disparaître.  Et  aprî*s  leur  mort  ces  sauva^'»'^ 
seront  tlévorrs  i)arun  feu  plus  tortuï'ant  que  les  eoiiteaux  île  leurs  ennemis. 
Toi-mf'UH^,  gran.d  chef  Katraea,  tu  verras  tes  guerriers  repoas.sésdans  led<5s(it 
mourir  de  faim.  Ils  se  nuingeront  enlr'eu.\...Eli  bien  tu  uie  d«'mandais  pour] 
quoi  les  prisonniers  s'é('liapi)aient,  le  sais-tu  maintenant? 

Le  grand  <'lief  ne  réi)ondit  point.     11  était  pensif.    '     Qe   retournant   vti 
ses  gueriieis  il  leur  dit  :  •  *' 

— C'est  le  (Jrand-Esprit  qui  a  fait  fuir  rOutelro. 

Les  sauvages  poussèrent  un  cri  de  rag(;  et  se  retirrèent  dans  leur  huttes. 

Tureotle — surnommé  Tieondar — vivait  ainsi  depuis  deux  mois  sans  esjKiirl 
de  retourner  i)armi  les  peuples  civilisés.  Jl  aurait  fallu  faire  cinq  cents  lieues 
à  travers  U;  (lés<rt  avant  de  reneonti«'r  un  blanc.  De  plus  il  était  gardé  à  viiH 
p.ir  les  (îuaranis,  cjui  voyaient  en  hii  un  élic  puissant,  qui  les  faisait  triompinr 
dans  h'S  batisilh'S. 

Depuis  quelques  Jours  cependant  il  songeait  à  s'évader. 

Une  après-mdi,  il  api»rit  par  un  sauvage  que  la  tribu  des  Outeiros  était! 
eampé<'  à  une  journée  de  marche  de  la  rivière  Tabajos.  Il  ne  laissa  rien  voirl 
mais  il  se  dit  en  lui  même  <|ue  s'il  parvenait  j\  se  n^ndre  chez  les  Outeirosi 
Jrisko,  (lu'il  avait  délivré  d'une  mort  allVeuse,  lui  foùrnii-ait  les  moyens  (kl 
retourner  dans  son  pays. 

Cett<;  idée  l'obséda  tout»;  l'après-midi.  Jl  retourna  auprès  du  sauvage  (|uij 
lui  avait  appris  cette  nouvelle  et  l'interrogea  sur  l'endroit  piécis  où  étai('iit| 
campés  les  Outeiros. 

IjC  soir  venu,  il  trouva  un  prétexte  pour  laisser  son  cheval  sui-  la  rive  (lii| 
fleuve,  au  lieu  de  traverser  djiiis  l'ile. 

Quand  la  tribu  l'ut  plongée  dans  le  sommeil,  le  Canadien  s»;  leva  et  ayaiil 
pris  des  vivres  pour  trois  jours,  il  traversa  le  Tabajos,  sella  son  cheval  et  \y.ii\ 
tit  ventre  à  terre  dans  la  direction  du  camp  des  Outeiros. 

11  traversa  d'abord  un  désert  des  pins  arides,  puis,  ayant  rencontré  iiiie| 
petite  ri^vlère,  il  en  remonta  le  cours. 

Vers  le  milieu  du  deuxième  jours,  il  ,vit  à  sa  droite  un  grand  nombre  del 
tentes.  C'était  le  camp  des  Outeiros.  :./ 

IjCS  Outeiros  sont  comptés  parmi  les  sauvages  les  plus  antropojjhages  (lf| 
l'Amérique  du  Sud. 

En  entrant  dans  leur  camp,  l'étranger  fut  désarç-onné  et  terrassé. 

— Est-ce  ainsi,  leur  demauda-til,  que  vous  traitez  l'ami  de  votre  natioii,| 
le  protecteur  de  vos  chefs  î 

— Tu  mens,  lui  ci-ia-t-ou,  tu  es  un  (juarania.  Tu  en  portes  le  costume  ot| 
tu  vas  mourir  comme  un  chien. 

Les  sauvages  le  chargèrent  <le  courroies  et  le  traînèrent  au  milieu  tlu| 
cani]),  ctnume  on  traîne  un  Ixieuf  à  la  boucherie. 

Le  i«-isonnier  cherchait  U' jeune  chef  qu'il  avait  autrefois  délivré.     Ne 
voyant  pas  il  dit  : 

— Demandez  à  votJ'c  jeune  chef  Irisko  qui  je  suis  (;til  vous  le  dira. 

— Irisko  !  Irisko  !  répondit-on,  ah  !.  sans  doute  qu'il  doit  bien  te  connaititl 
lui  qui  a  passé  une  journée  dans  ta  tribu.     Mais  tu  t'adonnes  mal,  il  n'est  i»;i3| 
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(îtoiinijint   ver 


sui-  la  rivo  (hl 


ti VoiH-(n  «etto  moufagru'  bien  loin  lA  bas  T C'est  \h  «iiic  tu  aurais  dû 

Ml<'r 

Et  les  sa>ivaK<'.s  rouiiin'iicèn'iit  i\  rire. 

A  cotto  r<''p(ni.s{*  U'.  Canatlit'U  vit  disparaître  sa  (b'rnir're  plancb»*  de  salut. 
hTsuiinc  ne  le  connaiiss^iit  dunis  ce  camp  cl  on  lui  léservait  le  sort  (jui  avait 
}{{•  autrefois  rés(;rv<'»  ù  nifeko. 

— .le  ne  viens  \y,iii  ici  poiir  taire  du   mal  h  Trisko.  i-eprjt-il,   je  lui  ai  sanv^* 
vie  il  y  a  <|uel(iue  t<*Mips' 

Mais  les  sauvages  ne  lY'contaient  pas.  Leurs  cris  barbares  «loniinaiont  sa 
\^)\x  atterri'M'.  Ils  dansaient  autour  de  lui  et  commentaient  Û6jh  h  aiguiser 
|«'urs  grands  conlelas  pour  le  festin. 

Ils  parlaient  ainsi  entr'enx  : 

—Le  gran<l  chef  Olitarà  doit  être  ici  ce  soir.  Il  arrivera  li  temps  pour  le 
fetitiu. 

— Son  iils  liisko  sera  content  de  pouvoir  se  v<'nger  de  ces  chiens  de 
guaranis.  Il  se  rappelle  que  s'ils  ne  l'ont  pas  mangé,  c'est  qu'ils  n'ont  pjis 
m 

— Pens(!stu  qu'Olitara   et  son  fils  mangeraient  de  ce  chien  î     II  est  trop 
liUgre...     .Vous  ne  les  attendrons  pas  un  instant,  nous  commencerons  au  eou- 
j-hi'r  ilu  soleil... 

Les  pr<f'paratifs  avanvaient  toujours.  Le  soleil  bais.sait  rapidement.  L'in- 
[■(•rinni!?  Canadien  inleiiogeait  en  vain  Tlioii/on  ;  il  n'apere<'vait  que  la  ])lainé 
}t  (|uelques  arbres  qui  agitaient  leurs  cimes  courbées  par  le  vent. 

Enfin  le  soleil  disparut  entièrement. 

Sans  attendre  plus  longtemps,  les  sauvages  s'approchèrent  davantage  du 
Prisonnier  et  brandirent  leurs  coutelas. 

Le  patriote  de  I.S;i7  comprit  que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  Il  reeom- 
liiinda  son  Ame  à  Dieu,  en  demandant  pardon  de  ses  fautes. 

Un  Outeiro  jouait  sous  son  nez  avec  un  poignard  à  la  main.  Tout  à  coup 
Il  lui  vit  lever  le  bras  et  s'élancer  pour  le  li-apper.  Il  ferma  les  yeu.v  et  sentit 
|t'  poignard  lui  entrer  dans  les  chairs. 

En  ce  moment  deux  cavaliers  débouchaient  dans  le  camp  à  bride  abattue, 
'un  était  Olitara,  l'autre  Irisko. 

Alors  le  Canadien  rassemblant  toute  son  énergie,  cria  de  toutes  ses 
lorces  : 

— Irisko,  je  suis  Turcotte,  ton  sauveteur  ! 

A  ces  mots  le  jeune  sauvage  bondit  comme  un  tigre  au  milieu  dé  ses  guer- 
h*'i's. 

— Arrière,  lit-il  en  les  renversant,  vous  tuez  mon  sauveteur 

Et  il  se  jeta  au  cou  du  prisonnier.  Celui-ci  était  inanimé  et  le  sang  coulait 
flot  par  ime  blessure  à  l'épaule. 


<iUiaJid  !«'  Canadien  revint  il  lui,  il  était  couché  dans  une  grande  tente.  Un 
kauvage  encoi'c  jeune  pleurait  à  son  chevet  et  un  vieillard  se  promenait  non 
|i>in. 

—Irisko!  nmrmurat-il  faiblement. 

-  -Pardonne  aux  coupables  Outeii'os,  lui  ré])ondit  le  jeune  sauvage;   ils  ne 

[o  ciMmaissaient  pas Sois  désormais  l<*  bienvenu  sous  ces  tentes...  Tu  seras 

fraité  comme  notnt  meilleur  ami. 

Le  vieillard  s'avançant  vers  la  couche  du  blessé  lui  <lit  à  son  tour  : 

— L'ingi-atitnde  n'a  jamais  trouvé  de  place  dans  le  coeur  d'Irisko  ni  dans 
l'i'lui  de  son  lière  Olitara.  Tu  m'as  rendu  mon  lils  que  je  croyais  ])eidu  pour 
[oiijours  et  tu  as  ramené  la  joie  dans  la  nation  des  Outeiros.  Nos  guerriers  ne 
[e  cioyaient  pas,  sois-en  certain. 

Le  vieillard  parlait  avec  émotion  et  s'eiîorçait  de  faire  oublier  }\  l'étranger 
a  manièi'e  dont  il  avait  été  l'eyu.  - 
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Il  fit  vtnir  le  KVK'MisscMir  d<î  la  trilm  pour  panser  la  hlcHSurc. 

C'étail  un  i»clit  vi<Mix  ralxmj^ii,  (ju'du  avait  en  liaul»^  <'Hlinu'.  Il  se  rcthii  i 
souvent  dans  la  l'oiêt  pour  s'i'nln'(«'nir  avec  h-s  esprits.  Il  connaissiiit  les  piu 
pri(''t^'S  (|u'(»Mt  les  l'euilles  et  les  racineniUî  (^ha(|ue  arl>re  en  pailicnlier.  Aiii-i| 
il  savait  (im;  les  renilles  de  nopal  •guérissent  la  toux  et  Itss  autr<'S  alleetions  di  ■ 
poumons  et  <|ue  l'écorci^  du  quiniiuiini  eonihat  eftieaeeuicut  les  lièvres.  Il  a\;Mi 
reyu  en  naissant  un  don  elier  à  tout  niétleeiu  ;  celui  d'inspirer  la  eonliauc*  ,, 
ses  patients. 

Comme  les  elicf  de  la  tribu,  il  avait  la  tête  entourée  de  plumes  roup  > 
Idanelies,  noires  et  jaune.  En  outre  il  traînait  avec  lui  un  (■ar(|n(»is  dans  1> 
quel  il  mettait  ses  remèdes  (lui  «-onsiistaient  en  laeimif^es. 

Ce  ne  fut  <|u'avee  le  jdus  j^rand  resjjeet  qu'il  examina  la  blessure  du  saii 
vet«;ur  d'irisko  et  qu'il  y  appUijua  une  leuille. 

Ce  x»ansenient  fait  il  adressa  une  invocation  h  des  êtres  imaj^inaires  et  a.< 
suva  au  patient  qu'avant  cinq  jours  il  serait  i)arfaitement  létabli. 

Fut-ce  pour  cela  que  le  nuillieureux  blessé  blêmit  sur  sa  couche  pendaiiîl 
trois  senuiines,  i\  se  demander  si  la  j;angrène  se  mettrait  oui  ou  non  dans  ^a| 
plaie,  qui  ne  se  fermait  pas. 

Enlin  un  inatio  il  se  sentit  la  force  de  nuircher  et  sortir  respirer  l'air  bien 
faisant  de  la  plaine. 

Ce  fut  un  Jour  de  rejouissance  universelle  pour  la  tribu. 

Le  canadien  fut  témoin  du  jeu  favori  des  Outeiros.     C'est  un  jeu  extrênn 
ment  dangereux  qui  laisse  souvent  api'ès  lui  de  nombreuses  victimes.     Il   cou 
siste  à  lancer  un  cheval  au  galop  et  à  l'arrêter  en  le  saisis-sant  par  la  gueule  (nil 
la  c.riuièn'. 

IjCS Outeiros  sont  tiès  habiles  iV  cv  gtinre  d'exercise  et(iuel<iiu's-uns  st;  iVmt 
forts  d'arrêter  un  cheval  (|ui  passe  ave(;  une  vitesse  de   trente  milles  à  l'heun. 

Dans  une  i>laine,  en  dehors  du  cami),   plusieurs  sauvages  étaient  échel(.!i 

nés  ya  et  là. 

Un  autre  amena  un  cheval  indompté  et  fougueux,  puis  il  le  laissa  allei'. 

IjC  premier  qui  tenta  de  l'arrêter  reyut  un  coup  de  sabot  qui  lui  déchir;i| 
la  ligiu'e,  mais  le  second,  ayant  été  assez  habile  pour  lui  saisir  la  crinière,  sauiii  | 
en  croupe  et  se  rendit  niaitre  du  cheval  au  milieu  des  hourrahs  de  la  foule. 

11  le  ramena  as  camp  puis  le  lâcha  de  nouveau  et  ainsi  de  suise.   La  mêim  | 
scène  se  répéta  plusieurs  fois.  Et  chaque  fois  qu'un  sauvage  arrêtait  1<^  chevai. 
le  chef  lui  donnait  une  petite  pierre  brillante. 

Paul  Turcotte,  ayant  examiné  ces  petites  pierres,  reconnut  des  diamaiit> 
de  la  plus  i)ure  espèce.  Les  Outeiros  paraissaient  n'y  attacher  aucune  impur 
tance  et  quand  il  en  tombait  à  terre,  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  !<>  i 
ramasser. 

Tu  as  bien  l'air  de  mépriser  ces  pierres,  dit  le  Canadien  au  chef  Olitaïa.  1 

sais-tu  que  dans  mon  pays,  eu  eu  donnant  une  seule,  je  pourrais   vivre   un   an| 
à  rien  faira. 

— Un  an  !  pourquoi  donc  î 

Ali  !  grand  chef,  tu  ignore  le  fsste  des  hommes  blancs.  On  in;  compreml  1 

point  comment  ils  s'évertuent  tl  posséder  de  ces  brillante.  Ces  petites  pierr^'s 
pue  tu  jettes  sont  extrêmement  rares  chez  eux  et  ils  travaillent  des  mois  poiv 
en  avoir  une. 

— Mais  tu  seras  donc  riche  quand  tu  retourneras  par  là,  puisque  je  peux] 
t'en  donner  plus  que  tu  est  capable  d'en  emporter. 

—Serait-ce  possible  Olitara  ! 

— Il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  emporter.  L'Guteirone  sait  que  faire  de  celii;i 
c'est  de  la  nourriture  qu'il  nous  faut. 

"  Ironie  singulière,  pensa  Paul  Turcotte,  Dieu  a  jeté  à  foison  ces  diamant^l 
dans  un  pays  où  les  habitants  n'en  veulent  pas,  tandis  qu'il  u'en  a  pas  iniM 
dans  ceux  où  les  habitants  eu  raffolent  !  " 


«'Ssurc  du  !saii 


irer  l'air  bi<în 


isqiie  je  peiu 


faire  de  cela; 
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La  ff'te  termin^'C,  le»  vainqueurs  au  jeu  <l^•fil^rent  en  mont  nuit  combien  de 
pierres  ils  avaient  ga{înées  et  les  jett^rent  ensuite  sans  s'occuper  où. 

Jje  Canadien  en  ramassa  quelcjnes  unes  malgré  lui. 

Olitara  lui  dit  : 

— Pouniuoi  en  ramasser  t  Puisque  tu  en  veux,  je  te  «mduirai  «hinain 
dans  un  endroit  où  Je  t'en  montrerai  qui  te  feront  (K'daigner  celle-ci. 

CHAPITRE  VI. 

ANU018SE. 

Un  œil  au  beurre,  une  marque  ronge  sur  le  nez,  un  habit  plus  d^*chiré(iue 
d'habitude,  tels  étaient  les  indices  qui  montraient  (jne  Mat.son  avait  eu  de 
l'argent  à  dépenser,  quand,  à  dix  heures  du  matin,  il  entra  dans  le  bureau  du 
banquier  de  Courval,  rue  Saint  Gabriel. 

Ce  dernier  ne  put  retenir  une  grimace  en  le  voyant.  Il  lui  ai>paraissait 
encore  plus  repousiiant  que  la  veille,  avec  ses  haillons  et  son  air  «le  pochard 
indépendant. 

Il  alla  droit  au  pupitre  de  son  ancien  capitaine,  en  répandant  derrière  lui 
une  odeur  prononcée  d'alcool. 

Le  banquier  le  reyut  froidement  et  pendant  qne  Matson,  redevenu  pour 
un  instant  rcx-caissier  du  '^Solitaire'',  fouillait  l'appartement  en  cherchant  uu 
endroit  pour  parler  à  l'aise,  son  camarade  lui  dit  : 

— Par  i<'i. 

Les  deux  hommes  passèrent  dans  la  chambre  voisine. 

— Eli  bien,  liuscapié  î 

—Eh  bien,  Matson  î 

— Cette  somme  dont  nous  avons  parlé,  hier  au  soi'-,  il  me  la  faut  ce 
malin. 

Tu  ne  l'auras  pas,  mon  pauvre  diable,  répondit  le  banquier  avrc  un  sou- 
rire narcjuols. 

—Comment,  je  n'aurai  pas  cin(iuant«'  mille  piastres  ?         ,       i 

— Tu  n'auras  pas  un  sou. 

— Ne  m(^  tente  pas.  J'ai  en'^ie  de  parler  ce  matin.  Prends  gardi',  lîusca- 
pic,  prends  garde. 

— On  ne  te  croira  pas. 

— Lâche,  j'ai  des  preuves. 

— Elles  ne  valent  rien.  ■ 

— Ah  !  tu  pousses  l'insolence  trop  loin,  capitaine. 

— Toi,  tues  chanceux  que  je  ne  t'assassine  pas  devant  ce  coffre-.'ort, 
quitte  à  faire  croire  que  tu  as  voulu  voler. 

— Ah!  c'est  trop  fort tu  ne  Joueras  pas  avec  moi   comme   tu  as    joué 

avec  tant  d'autres. 

— Donne-moi  des  garanties  que,  si  je  te  donne  le  montant  demandé,  lu  m^ 
reparaîtras  jamais  en  Canada. 

— Des  garanties  !  C'est  toi  qui  eu  demande,  toi  <jui  jurait  de  mourir  à  uos 

cÂ)tés  sur  le  "Solittiire  î" Des  garanties  ! Comme  si  J'étais  ton  obligé. 

Tu  me  pousse  à  bout 

Jusqu'ici  la  conversation  s'était  tenue  sur  uu  ton  modéré,  mais  l'ancien 
caissier  du  "Solitaire"  s'excitait.  Il  se  leva  et  commença  à  gesticuler  sous  le 
nez  du  banquier.     Celui-ci  lui  dit  : 

— Attention,  on  t'entend 

— Je  veux  qu'on  m'entende,  moi,  et  je  parlerai  encore  plus  fort. 

— Assis-toi,  Matson,  ou  je  te  montrerai  que  j'ai  encore  du  norf 

— Moi  aussi  J'en  ai  encore 

Et  l'Américain  s'avança  pour  saisir  le  banquier  à  la  gorge. 

7  ■ 
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-Celui  fi  icculii  (ItMh'Ux  pnK  ot,  uvaiH;«»t  do   nouvnvii,   i(88<^na  un   violont 
cx)U<|  tU-  \)inuii  i\  Aliilsoii. 

ChsirU'H  <îa(<;nr(n  avait  oncort^  duurrC,  ('(tiiiuie  il  venait  de  le  dire.  Matflon 
tomba  en  arrir-re  et  dans  .«a  <'hulo  il  se  heurta  lu  tÉle  eontre  un  des  coins  du 
ooirrelorl. 

Lo  l>au<|nier  se  |nY^(-ipt.<  pour  le  ramasser.  Son  ancien  camarade  gisait 
sans  connaissance,  une  hlessiic  à  la  tête,  et  le  sanj;  comnufuvint  à  couler. 

De  C!ourvaI  crut  (iii'il  l'avait  assassin*''.  Il  devint  pale  et  se  pencha  sur 
sa  victime. 

Au  bruit  de  cette  chicane,  le  commis  et  le  petit  messager  *\n  banquier  ou- 
vrirciit  la  porte  pour  voir  ce  <|ui*il  y  avait- 

— Ce  n'est  rii-n,  leur  dit  l'ancien  traître  «le    'M,  puis  en  miuitran»  l'homnK^ 

Mondu  parterre,  il  ajouta  .   Il  s'<'st  fait  mal  ù  la    tête  contre  le  cotl'rt'fort. 

Aidez  moi  donc  à  le  mettre  sur  ce  banc 

11  se  llta|)porter  «le  l'eau  froide.  Il  en  imbiba  un«'  serviette  et  lava  Mai- 
son.    11  ne  reprenait  i»as  sa   connnis.sane»' «'t  le  sanjr  coulait  «b' plus  «^n  i)lus. 

— llarvy,  dit  «1<>  Courval  à  son  nu's.sap;er,  cours  «•her<h«îr  le  docteur  JiisK<»n- 

nette,  c'est  le  plus  i)roehe ]»rcnd.s  une  voiture  et  «l^pêclietoi V«)us,  Ar 

(liur.  vous  pouv«'/  vous  retirer,  mais  n<'     parlez  pas   d«'    «-«'la  à     personne,  s'il 
vous  i)lait. 

Harvy  ne  lut  pas  lon;^l«'miis  i\  son  voya.iie.  Il  h«''Ia  h*  premier  cocher  libre 
lui  donna  l'adresse  «lu  (loctciii-  Hissonnelteet  i«'vint,  avecjc  «lernier,  en  moins 
de  «lix  niinnt<'S. 

Ledo<'t«'ur  His><onnette  était  un  mé«lecin  i^rand,  maij;r<',  (^ue  de  Courval 
n«*  connaissait  pas.  ayant  seiilenn'ut  vu  son  enseigne    «'n  se  rendant  au  bureau. 

Ciminn' le  docteur  (iu»'sti(»nnail  beaucoup  pour  savoir  comment  le  blesse 
avait  fait  jiour  tomber  sur  b-colfi-e-fort,  le  oanquier  haussa  les  épaules  et  lui 
«lit  biuscuiement  : 

— S'il  vous  plail,  docteur,  pani-:<'z  «loue  «-et  homme  au  plus  vit»;  et  vous  .s«u-ez 
bi«'n  i>ay6. 

La  blessure  n'était  pa.s  grave.     L'évanoui.s.sement  était  «lu  à  !:i  force  du  choc 
plutôt  «lu'à  sa  ji'i'iivité. 

Qviand  le  m«'de«'in  eut  appli<]ué  un  bandage  sur  la  t^te  du  blessé  et  qu'il  lui 
eut  fait  respirei-  divers  sels,  celui-ci  ouvrit  les  yeux. 

Le  financier  attendait  avec  angoisse  la   première  parole  du   blessé.     11  fit 
t  igné  au  docteur  de  se  retirer  on  lui  disant  :  -     ,  ; 

gf. — Si  j'ai  encore  b«>soin  de  vos  services,  je  sais  (»ù  voiis  prendre. 
.    Il  était  temps.     J^e  blessé  ouvrait  la  bouche. 

t.- — Tu  m'as  manqué  encore  une  fois,  murninra-t-il...  Je  ne  te  «btnnerai  pas  la 
ebaneede  te  reprendre  :  ce  soir  tu  coucheras  dans  la  grande  prison  de  Mont- 
réal... 

(    Que  fit  le  traître  «le  37   «lans  c«^tte  situation  critique?     Se  découragea-t-il  ? 
Pensa-t-il  à  s'enfui.i  î  Non.     Il  en  avait  vu  bien  d'autres.     Le  jour  où  il  avait 
l'chappé  aux  autorités  du  Venezuela  la  situation  était  pire. 
Il  dit  simplement  Jl  son  compagnon  de  crime  : 

— Tu  auras  tes  cinquant«î  mille  piastres,  Matson.     Sois  certain  que  j<'  ne  vou 
Jais  pas  te  faire  cela. 

— Cinquante  mille.     C'est  soixante  mille  qu'il  me  faut  maintenant. 

— Tu  auras  ce  «jue  tu  voudras.     Mais  de  grâce,  tais-toi,  ne  souille  ])as  un  mot. 

Tu  comprends   que   nous  y  gagnons   tous   deux Ecoute,  ou   vient  de  me 

demander  qui  tu  es 

— Qu'as-tu  répondu,  lâche  ? 

— Que  tu  es  un  de  mes  anciens  amis  de  l'Amérique  du  Sud  et  que  je  ne  t'ai 
pas  reconnu  d'abord.     Je  v^is  te  traiter  comme  tel  :  je  vais  te  faire  transporter 

dans  ma  maison  ;  tu  eu  dispo.seras  comme  tu  voudras Et  quand  tu  seras 

parfaitement  rétabli,  je  te  donnerai  tes  cinquante  mille  piastres,  et  tu  disparaî- 
tras pour  ne  plus  reparaître.".....  Est-ce  convenu  ! 
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un   rlolont 


UH|uier  ou- 


»  fsf  oonvonu,  r/'immlit  le  l»h^8H<''  après  avoir  r^*fl<''t'lij,  mais  ni  je  m'aiMTvoÎB 
*l«'  qut'Ujur'  chose  ('"en  «'Ht  Uni  U(i  toi. 

— CV'Ht  cela.     Soyons  amis  comme  autrefois. 

ix's  deux  liomnu'S  se  tctulircnt.  la  main.  .Mais  ]o  baniitiicr  tendait  encore 
uu<-  main  traîtresse.     Il  avait  un  autre  plau  Uaus  lu  tùte. 

A  (juel«|ues  jours  de  liV,  cehii  tju'on  appelait  Ilubei ,  de  Courval  était  dans 
>.ou  cabinet  de  traviiil  dans  sa  résidence  de  la  lUc  Htuiaventiire. 

1^1  nuit  était  venue  d«'puis  quehnuîs  heures  et  le  banijuier,  au  lieu  de  se  pré- 
l>anr  au  sommeil  se  préparait  i\  sortir.  Il  avait  en<los.sé  son  paletot  et  OÀ)\fIé 
^un  >'hapeau  de  laine. 

Il  descendit  dans  le  soubassement  <ie  sa  nuiison  et  frappa  i\  la  i>ortode  cham- 
iirc  de  son  homme  de  cour. 

balleur,  lit  il,  habille  toi  à  la  hâte  et  viens  me  trouver  dans  mon  bureau. 

Le  iKtn(|uier  remonta  et  attendit. 

rt4»n  homme  de  cour  s'appelait  Pierre  Lafleur  et  venait  d'un  <"omté  en  bius  de 
touchée.  Il  avait  vin;;t-cin<|  ans.  Le  banquier  axait  trouvé  en  lui  un  homme 
•li-'-ret  et  c'était  «'u  partie  pour  cela  qu'il  l'avait  pris  j\  son  service.  Car  il 
n'aimait  pas  que  les  choses  (|ui  se  passaient  che/  lui  t'us.senl  répétées  au  dehors. 

Lalb'ur  arriva  d'  us  le  bureau  de  son  maître  en  se  frottant  kw  yeux. 

— Assieds-toi,  lui  dit  ce  dernier,  en  lui  indiiiuant  un  fauteuil. 

Il  fut  surpris  de  cette  marqiu'  de  courtoisie  de  la  part  d'un  h«unme  qui  le 
fiailraif  habit uelVcment  avec  hauteur. 

— Assie<ls-toi,  repéta  le  banquier,  t^i  approchant   le  siège,  j'ai  besoin  de  toi 

celle  nuit Comme  tu  es  gelé,  \  erse- toi  d'abord  un  bon   verre,  et  s'il  ne  te 

léthautTe  pas  tu  en  piendras  un  auti'e. 

Quand  Lalleur  eut  avalé  une  première  rasade,  son  nuiîtro  lui  demanda  : 

— Es-tu  cipable  d'un  };jand  seciiît.  Lalleur  î 

Au  lieu  tb'  répondre  caléKoriqueuiont,  le  donu»3tique  commeuva  a  déliler  des 
l)i''rii)hr:ises, — eirets  de  sa  rasade. 

— ('omment  i)ouve/  vous  nw.  faire  cette  (iuesti(m  ?  répondit  il,  ne meconuais- 
>e/vou.s  i)as  encor»' monsieur  ?  Avez-vous  eu  connaissance  que  J'aie  t>uvert  lu 
l'ouche  au  dehors  pour  raconter  ce  qui  se  pusse  dans  votre  maison  î 

— Xon,  mon  Lafleur,  je  n'ai  pas  de  reproche  a  te  faire  :  Je  suis  ctmtent  de  tes 
services.     Puis-Je  encoro  compter  sur  toi  pour  cette  nuit  î 

— Vous  i)ouvez  compter  sur  moi  pour  cette  nuit  et  pour  toujours,  tant  que 
vinis  ne  me  remercierez  pas  de  mes  services. 

— Eli   bien,  J<alleur,  ta  l'éponse  me  satisfait vers«vtoi  encore  un  autre 

verre Peuxtii  me  Jurer  maintenant  que  tu  ne  dévoih'ras  rien  de  ce  qui  va 

se  i>asser  cette  nuit  f 

Quoique  le  domestique  fut  sur  le  chemin  de  l'ivresse  il  comprit  l'importunée 
de  cette  question. 

— Pourquoi  exiger  de  moi  un  tel  serment,  répondit-il.  Voussavez  bien  qu'il 
n'est  pius  dans  mes  habitudes  d'aller  faire  4es  commentaires  sur  ce  que  je  vois 
ici. 

Le  banquier  vit  qu'il  pouvait  parler  sans  danger.  Il  posa  la  même  <iuestion 
une  seconde  fois. 

— Je  te  demande  si  tu  peux  Jurer  que  tu  ne  diras  pas  un  mot  de  ce  qui  vase 
passer  cette  uuit.     Réponds  :  oui  ou  non. 
—Oui. 

— Jure-le  ;  répète  mes  paroles. 
Le  banquier  dit  alors  d'une  voix  solennelle  : 
— Je  jure. 

— .le  jure,  répéta  Lafleur. 
— Devant  Dieu. 
— ^Devant  Dieu. 
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— 1)<)  ne  rien  dévoiler. 

— De  ne  rien  d<''Vi)iIer.  , 

— De  ce  (|Mi  va  He  pjiSHiîr  cette  nuit. 
— De  ce  qui  va  ne  passer  cette  nuit. 

— C'cnI  bien,  Lallcur,  donne-moi  la  main  et  HouvicuH  toi  qui;   tu  nu  verrai 
puH  kl  fin  du  iour  où  tu  auras  trahi  ton  scrm<-nt. 
Ijutleur  lit  Hi^ne  ({u'il  comprenait. 

-  Maintenant,  continua  l'ancien  marchand  de  Saint  Denis,  tu  vas  attelei 
mon  bai  brun  Hur  le  landau  ;  tu  rabattra»  les  stores,  puis  tu  entreras  m'aver 
tir...  'l'ravaille  sans  bruit,  qu'on  n'ait  coiiuaisHancc  de  rien. ..va 

Tout  en  remplissant  les  ordres  de  son  nuiitre,  le  domestique  se  demandait 
ce  que  signillait  ce  serment  et  cet  ordre  de  sortir  le  plus  bel  ^Mpiipaj^e,  i\  onze 
heures  <iu  soir,  dans  ces  umuvais  chemins  d'automne,  où  la  neige,  nif'lée  ù  la 
terre,  fai.sait  de  la  boue. 

S'il  n'eut  pas  6t(-  sous  l'intlucnce  de  la  boisson,  il  aurait  eu  peur,  surtout 
apr»^H  cette  promesse  .solennelle  ;  car  il  était  superstitieux.  Mais  la  tf't<^  lui 
tournait  trop  pour  s'urrùter  ù  ces  considérations. 

Il  vint  avertir  son  maître  (juc  tout  était  prôt.    Celui-ci,  le  prenant  nerveu 
sèment  par  le  bras,  l'cntraina  dans  la  salle  à  dîner- 
Cette  chambre  était  faiblenient  éclairée.  Sur  la  table,  a»  milieu  desargen 
teries,  étaient  plusieurs  bouteilles  et  deux  verres,   l'un  complètement    vide, 
l'autre  ù  demi. 

Un  individu,  que  Lalleur  reconnut  comme  Maison,  qui  était  depuis  quel 
qucs, jours   rh6te  du  ban<iuiei',  dormait  profondément,  assiu  dans  un  ;;riind 
fauteuil. 

Son  sommeil  était  si  luofond,  si  tranquille  que  Lalleur  se  crut  enfa<*e<run 
cadavre.  Où  fallait-il  chercher  la  cause  de  cet  état  lélhai-giiiue  t  Assurément 
ce  n'était  pas  dans  las  liqueurs  étalées  sur  la  table  ;  ou  l)ien  on  y  avait  luêlt' 
un  narcotique  ]»<iiKsant.  • 

— Nous  allons  le  transi)oi'lcr  dans  la  voilure,  dit  le  ban<[tiief  «'ii  désii^iiant 
cet  homme  à  .son  «lomestique.   Prends-lui  les  pieds  ;  je  me  charge  <le  la  li'-le. 

Latleur  obéit  sans  comprendre  ce  qu'il  taisait. 

Il  aida  <1<'  Conrval  à  entrer  l'homn»!  ciulormi  <lans  la  voiture  et  lui  (b^niiinda 
en  montant  suj  le  devant  du  landau,  de  quel  côté  il  fallait  aller. 

—  Monte  sur  la  rue  Sainte-Catherine  jusqu'au  chemin  neuf.  Là,  tu  «les- 
cendras  sur  les  cjuais. 

On  eut  dit  que  l'ancien  capitaine  du  "  Solitaire  "  choisissait  j\  dessein  le« 
rues  obscures  et  peu  fréquentées.  Car  à  cette  époque,  ee  qui  est  aujourd'hui  la 
rue  Sainte-Catherine,  n'était  qu'un  chemin  tortueu.x  et  sans  nom  tixe,  que  les 
passants  éritaient  le  .soir  pour  ne  pas  se  casser  le  cou  dans  les  ornières  qu'il  y 
avait  i\  chaque  arpent. 

Le  banquier,  ontre  qu'il  allongeait  son  chemin  en  passant  par  là,  le  len- 
dait  plus  difficile. 

Ce  ne  fut  qu'une  heure  et  demie  après  que  sa  voiture  débaucha  au  pied 
du  couranl. 

La  grève  était  déserte  et  on  entendait  que  le  clapotement  des  vagues  qui 
venaient  se  heurter  sur  les  galets.  En  legardant  vers  le  centre  de  la  ville,  on 
distinguait  les  lumières  d'une  dizaine  de  navires  qui  se  préparaient  à  lever 
l'amue,  avant  d'être  pris  dans  les  glaces. 

Tout  était  solitaire  et  aucun  oeil  n'était  à  craindre.  Le  lieu  était  propice 
pour  un  crime. 

Ce  fut  l'idée  qu'eut  Lalleur,  qui,  dégrisé  par  cette  longue  promenade  au 
froid,  commençait  }\  soupçonner  que  son  maître  voulait  faire  de  lui  un  com- 
plice, sur  qui  il  se  déchargerait  au  besoin.  Car,  que  venait  faire  son  maître  eu 
cet  endroit  ?  à  cette  heure  ?  avec  cet  homme  sans  connaissance,  qu'il  tachait 
dans  le  fond  du  landau  1 
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Ii4>  haiiquii'i-,  8v  p'i  miint  lit  l^to  par  lu  portu'^re,  lui  dit  d'urrùttu'.  En  nu^me 
tempM  il  mit  pied  i\  tonc 

■C'est  ici  l«'  iiii'illciir  «Midroit,  Util,  donmids. 

liUlliMir  Hiiutik  a  {vivfi. 
Attaclu'  ]«'  clH'val.  continua  le  banquier,  nous  serons  longtemps  ici,  «t  vienH 
m'aidcr  A  transporter  cet  lioniine  dans  la  eliuloupe. 

Matson  ('•fait  en<'ore  «lans  le  niciue«'tat  l^'tliarKi(|neet  se  laissait  tiaînerconune 
Mlle  niasse  inerte. 

(jiiand  il  lut  concln' dans  le  tond  de  la  <-haloupe,  le  l)ani|uier  dit  i\  son  <|onirH- 
ti»|iie  de  s'asseoir  vu  arrière  et  de  {;ouvern<>r  au  larj^e,  en  même  temps  (juc  lui 
lirait  l'ancre  de  la  chatuipc  et  prenait  les  rames. 

Il  ramait  fort  liahilement  et  en  qneliiues  coups  tut  i\  deux  arpents  de  la 
\iri'\'v. 

.\l<M-s  cessant  de  rauor,  il  se  leva  pour  prendre  non  an(;ien  camarade  tl  liraH 
I»'  corps. 

Lalleiir  juMis.sa  un  cri  et  commen<;a  il  conipr  'udre.  JumiuMci  il  n'avait  pafl 
dit  un  mot,  pas  adresH^''  une  ({uestion.  En  laissai)  maison  il  avait  cru  qu'on 
allait  mener  cet  homme  endormi  i\  Hochelana.  Arr  en  cet  "udroit,  il  avait 
pensé  <|u'on  le  traversait  à  Lon^ueuil.     Ce  n'était  pa  >  cela. 

— Mais  cet  homme  n'est  pas  mort  !  fit-il. 

-Je  sais  mieux  que  toi  s'il  est  mort,  répon  j  banquier,  ,a  continuant  son 
ouvrage. 

— Voïi  le/,  le  noyer  ! 

liC  traître  de  'M  soulevait  toujours  l'endormi. 
Vous  ne  l'iissassinerez  i)a8,   dit   Laliour,  <>n  estiavant  de  lui  faire  lA'^hér 
prise.     Vous  l'avez  endormi  exprès  et  vous  voulez  taire  de  moi  votr"  com- 
plice   C'est  indif^ne ,Je  vous  dénoncerai 

—Itjippelletoi  ton  serment 

—Je  vous  dénoncerai  (piant  m  Ame  ! 

Kt  le  dom(^stique  se  leva  pour  saisir  son  maitr©  à  la  jîorge. 

Une  lutte  terrible  s'engagea  dans  la  chiiloupe,  audessus  d«s  flots.  TjCS  deux 
bunimes  se  tenaient  i\  la  gorge,  l'un  cherchant,  avec  ses  pieds,  à  jeter  pardessus 
bord  le  corps  du  dormeur,  l'autre  si  le  retenir. 

Liitleur  appelait  au  secours,  mais  ses  cris  s'éteignaieat  <lans  sa  gorge,  serrée 
•ntre  les  doigts  crochus  de  l'ancien  chef  de  pirates. 

lia  chaloupe  inenayait  de  chavirer  si  chique  niouvem(!nt  des  conbattants. 

Kniin,  le  banquier  fit  un  suprême  effort  pour  jeter  à  l'eau  son  ancien  com- 
pajrnon 

Trois  cris  se  firent  entendre  en  même  temps.  La  chaloupe  avait  chaviré, 
précii)itant  ses  occupants  dans  les  eaux  glaciales  du  fleuve. 

Ia'  premi^T  qui  revint  fk  la  surface  fut  Lalleur-  Il  saisit  avec  désespoir  le 
tiord  de  l'embarcation  et  se  maintint  la  tête  hors  de  l'eau.  Ayant  ngardé 
autour  <le  lui  il  ne  vit  point  ses  compagnons. 

Dix  minutes  après,  la  chaloupe,  conduite  par  le  courant,  touchait  de  nouveau 
la  rive  nord. 

Alors  seulement.     Lalleur  s'apei'çut  (juMl  était  il  un  demi -mille  de  la  voiture. 

Eperdu,  il  court  sur  la  grève  comme  un  fou.  Il  n'<'8t  plus  ivre;  il  a  peur  et 
il  est  transi  de  froid. 

Soudain  il  se  ti'oave  en  face  d'un  autre  homme.  11  regarde  comme  il  faut: 
("est  son  maître. 

— Vous  l'avez  tué!  lui  dit-il. 

--Tais-toi  ou  tu  auras  le  même  sort  !  répondit  le  banquier. 

Lafleur  oubliait  que  ce  n'était  pjis  h  lui  de  donner  des  ordres. 

— Embarquons  et  partons  !  dit-il. 

Pendant  que  landan  s'ébranla,  le  banquir  dit  en  lui  même  :  "  Pauvre 
Lafleur,  tu  viens  de  t'assassiner  toi-même,  l^n  homme  qui  possède  un  tel 
.secret  ne  saurait  vivre  longtemps." 
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Deux  heiires  du  matin  sonnaient  à  la  manufacture  Lescarbeau. 
Les  deux  Ijomme-  n'avaient  pas  aperçu  un  brick  h  l'ancre  dans  l'anse  (l'H« 
chelaga, 


Y 


CHAPITRE  VII 


UN    NOUVEAU    ]{EFUR 


lï\È 


Un  mois  s'était  écoulé,  depuis  que  le  traitre  de  1837,  caché  sous  le  nom 
d'ilnbeit  de  Courval,  avait  retrouvé  au  milieu  de  l'aristocratie  moutréalaisi 
la  personne  qu'il  aimait  si  ardemment.  Et  deux  semaines  s'étaient  écouléfs 
depuis  qu'il  avait  fait  disparaître  son  ancien  caissier,  <iui  en  savait  trop  loni; 
sur  son  compte. 

Au  niomentou.il  désespérait  de  revoir  Jeanne  Duval,  et  où,  sous  le  coii]i 
des  i;iinées,  son  souvenir  s'elTuçait  de  sa  mémoire,  il  la  retrouvait  plus  belle. 
plus  charmante  qu'autrefois.  Les  impasses  difficiles,  remplies  d'inquiétu<b's. 
d'épreuves,  de  misères,  par  où  la  jeune  fille  était  pjissée,  avaient  jeté  à  sa  ligure 
un  cachet  de  mélancolie  qui  ajoutait  h  ses  charmes. 

A  sa  vue,  les  cendres  de  son  ancien  amour  mal  éteint  remuèrent  dans  li 
cœur  du  célibataire  Charles  Gognon  sentit  se  réveiller  en  lui  sa  passion  d'autir 
fois. 

Maintenant  que  Paul  Turcotte  était  écarté  du  champ  de  bataille  la  lut  le 
devenait  plus  facile. 

Ainsi  pensait  l'ancien  émissaire  de  Colborne,  en  gravivssant  le 'perron  qui 
donnait  accès  à  la  demeure  de  son  ami  Braun,  qu'il  cultivait  étrangenKiT 
depuis  quelques  semaines. 

Huit  ans  auparavant  ce  même  homme  s'est  aussi  dirigé  vers  la  demeure  rie  | 
Jeanne  Duval,  avec  la  même  intention. 

Les  circontances  ne  l'ayant  pas  favorisé,  il  avait  subi  un  échec  :  incicîeni 
lointain — devenu  un  événement  dans  sa  vie — qu'il  se  rapi>elait  comme  hin. 
avec  ses  moindres  détails. 

11  fallait  conquérir  ce  château -fort.     Peu  importait  le  plan  de  campagne. 

Charles  Gagnon  s'était  déguisé  adroitement  ;  aussi  il  faut  dire  qu'il  avait 
bien  changé  durant  ces  dernières  années.  La  vie  sur  mer,  et  le  poste  qu'il 
avait  occupé,  avaient  donné  plus  d'énergie  à  ses  traits  et  en  avait  fait  un  homme 
rausculeux.  Pour  plus  de  sûreté,  il  teignait  en  noir  sa  chevelure  châtain,  lai» 
sait  croître  sa  barbe  et  portait  un  lorgnon.  A  force  de  parler  fort  et  au  grand  | 
air,  tour  à  tour  en  Espagnol  et  en  Anglais,  sa  voix  et  sa  prononciation  étaient 
devenues  autres. 

Il  avait  confiance  en  pensant  à  la  cordiale  réception  faite  à  lui  par  Jeannr.  à| 
ses  sourires  gracieux  et  à  ses  regards  bienveillants. 

Ce  fut  le  cœur  rempli  d'émotion  qu'il  entra  dans  le  solon  de  madame  Braun. 
Celle-ci  le  reçut  avec  sa  courtoisie  habituelle.     En  même  temps  elle  invita  m 
sœur  à  descendre  ;  elle  savait    bien  pour   qui  l'a»ii   de  son  mari  venait  à  l;i  | 
maison. 

Monsieur  Braun,  n'étant  pas  encore  rentré  du  club,  qu'il  fréquentait  ton 
jours  assidûment,  les  deux  femmes  se  trouvaient  seules  pour  recevoir. 

— Ne  trouvez-vous  pas,  dit  madame  Braun,  que  l'hiver  approche  et  que  V;\n 
tomne,  avec  ses  temps  désagréables,  nous  laisse  comme  à  regret. 

— C'est  vrai  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  traces  de  l'été.     11  a  passé  l>i<ni 
vite. 

— Pourtant  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre,  il  y  en  a  de  moins  favorises] 
que  nous. 

— Ainsi,  madame,  dans  les  pays  où  j'ai  vécu  durant  ces  dernières  année."!,  ] 
nous  avons  un  été  si  chaud  que  celui  du  Canada  nous  semblerait  un  doux  prin 
temps,  et  là,  ce  que  nous  appelons  l'hiver,  n'est  qu'une  suite  de  jours  humides! 
et  pluvieux.    îfous  n'avons  pas  cet  atmosphère  sec  et  pur  des  pays  du  Nord.j 
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Jeanne  entrait  dans  le  solon.  Elle  fit  nn  gracieux  salut  au  banquier  et  s'as- 
sit à  eôté  de  sa  sœur. 

— Nous  étions  à  dire,  fit  Charles  Gagnou  alias  Hubert  deOourval,  que  l'hiver 
avance  à.  grands  pas. 

—Je  voudrais  toujours  être  en  été,  moi,  dit  Jeanne. 

— Vous  êtes  du  goût  de  plusieurs  et  je  suis  de  ceux-hï. 

— Mais  vous  n'avez  psus  hA,t<'  que  la  saison  des  bals  s'ouvre  î  demande  la 
jeune  fille.  • 

— Les  bals  m'occupent  fort  peu,  cependant  je  ne  déteste  pas  ce  genre  d'amu- 
sement. 

En  elfet  le  b;in(iuier  sorliiit  rarement  dans  le  monde. 

Le  rencontrait  on  <lans  un  salon,  c'était  dîins  celui  d'un  intime,  d'un  finan- 
cier avec  qui  il  spéculait.  Alors  il  faisait  fureur  ave<'  sa  moustache  en  crocs 
et  ses  regards  pénétrants  jusqu'au  fond  de  l'ftme.  Les  jeune  jolies  misses  se 
disputaient  riiouneur  de  valser  avec  lui  et  son  nom  volait  de  bouche  en 
houche. 

On  continua  encore  la  conv^ersation  sur  ce  ton,  discourant,  comme  dans  tous 
les  soions,  sur  des  banalités,  sur  des  riens,  le  ban(iuier  guettant  l'occasion  de 
faire  sa  demande.     Il  était  mal  i\  l'aise,  madame  Braun  gênait. 

Il  pria  Jeanne  de  se  mettre  au  piano  et  lui  otfrit  son  bras  ;  alors  on  eut  pu 
remarquer  xxu  tressaillement  involontaire  chez  lui. 

La  financée  de  18.'V7  s'exécuta  de  bonne  grâce  et,  (m  même  temps  que  ses 
<loigts  couraient  alertes  sur  le  clavier,  elle  chanta  : 

Ton  souvenir  est  toujours  1î\, 
Oh  toi  qui  ne  peut  plus  m'entendre, 
Toi  que  j'aimais  d'amour  si  tendre,        , 
Jamais  m(>u  cœur  ne  t'oubliera.  ' 

■■'.■■'        Toujours  j) résent  à  ma  i)ensée, 
^  Ton  souvenir  est  toujours  là.  '       '   * 

-  ^    'Je  les  ai  vu  ces  mêmes  lieux  / 

1    .    '       Où  nous  livrant  à  l'espérance,  ';=     " 

Aux  simples  jeux  de  notre  enfance, 
D'amour  suc*-édèrent  les  feux.  ' 

J'ai  rétrouvé  l'ombre  discrète, 
Que  notre  amour  souvent  chanta  ; 
Charme  si  doux  que  je  regr<^tte  tant 
,  '  Ton  souvenir  est  toujours  là. 

En  vain  je  vois  autour  de  moi, 
Des  plaisirs  la  troupe  légère, 
*  '  Chaque  jour  chercher  î\  distraii-e 

LTn  coour  qui  ue  vit  que  pour  toi. 
Tout  m'importune  et  m'inquiète  : 
•  L'amour  aux  douleurs  me  livre. 

C'est  le  passé  que  je  regrette, 
Ton  souvenir-est  toujours  lî\. 

Ce  fut  soutout  en  prononçant  les  mots '•  ton  souvenir  est  toujours  Itl"  que 
Jeanne  mit  le  pins  d'âme. 

Il  prononçait  un  nom,  il  évoquait  une  date  qui  faisaient  vibrer  les  fibres  les 
.  plus  intimes  de  son  cœur  :  ce  nom,  cette  date,  c'était  Jeanne  Duval,  c'était 
1837. 

— Avez-vous  déjà  entendu  cette  chanson?  demanda  la  jeune  fille. 

— Bi,  mais  jamais  avec  autant  d 'expression. 
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— N'est  ce  pas,  fit-elle,  que  les  mots  sont  bien  beaux je  ne  puis  n'empê- 
cher d'être  émue  quand  je  les  chante.     Tous  ne  sauriez  croire  tous  les  souvc 
nirs  qu'ils  éveillent  en  moi. 

Les  yeux  du  banquier  se  voilèrent  et  secouant  la  tête  avec  amertume,  il 
répondit  : 

— Je  le  sais  par  expérience,  hélas  ! 

La  fiancée  du  patriote  était  trop  préoccupée  de  ses  propres  pensées  pour 
remarquei-  les  émotions  auxquelles  l'inni  de  son  beau-frère  était  en  proie. 

Un  silence;  suivit  la  dernière  phrase  du  banquier. 

Madame  Brauu  était  sortie  du  salon  et  les  deux  personnes  étaient  seules,  ne 
sachant  pas  que  la  cause  de  leur  trouble  était  le  même  passé. 

Charles  Gagnon  pensa  que  le  temps  était  propice  pour  faire  sa  demande. 

S'ai)prochant  de  Jeanne,  il  lui  dit  d'un  air  jovial  : 

— Je  ne  vous  surprendrai  pas,  mademoiselle,  en  disant  que  je  suis  venu  cf 
soir  pour  demander  votre  main. 

— Ma  main  !  répondit  la  jeune  lille  sur  le  même  ton,  et  en  se  redressant,  ma 
main  ! 

— Oui.  mademoiselle vous  m'avez  plu:  mes  visites  assidues  le  prou- 
vent   Je  vous  aime  d'un  amour  qui 

— Monsieur  de  Courval,  interrompit  froidement  Jeanne,  en  changeant  subi- 
tement de  ton,  ignorez-vous  que  je  suis  engagée  1 

— Les  lian<;ailles  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  tombeau. 

— V^ous  voulez-dire 

— Que  celui  que  vous  avez  juré  d'épouser  n'est  plus  au  nombre  des  vivants. 

— Et  qui  vous  le  dit  ? 

-^A  vous  comme  à  moi,  mademoiselle,  le  bon  sens. 

— Dans  ce  cas-ci  permettez-moi  de  vous  le  dire,  le  bon  sens  n'est  pas  en 
accord  avec  l'espérience.  N'arrivet-il  pas  souvent  que  des  voyageurs  passent 
pour  morts,  durant  cinq,  dix,  quinze  ans  et  qu'ils  reviennent  un  beau  matin, 
gaillards  comme  avant,  prendre  le  déjeuner  en  famille. 

— Cela  s'est  vu,  néanmoins,  croyez-moi,  le  capitaine  du  "  Marie-Céleste  " 
n'est  pas  de  ceux-là.  Avant  de  demander  votre  main,  j'ai  étudié  à  fond  son 
cas  ;  et  sans  vouloir  vous  affliger,  humainement  parlant,  il  est  impossible  que 
l'équipage  de  ce  brick  soit  ailleurs  qu'au  fond  de  l'Atlantique 

Et  il  eut  pu  ajouter  :  "  C'est  moi-même  qui  ai  fait  jeter  le  capitaine  à  la  mer. 
dans  une  mauvaise  chaloupe,  à  deux  cents  lieues  de  toute  côte." 

— Vous  m'affligez  profondément,  répondit  Jeanne,  cependant  vous  n'affai- 
blissez pas  l'espoir  que  je  garde  de  revoir  mon  fiancé. 

Elle  s'arrêta  un  instant,  puis  continua  d'une  voix  où  se  devinait  l'émotion. 

— N'insistez  pas  davantage.  11  m'est  cruel  de  vous  refuser.  Mais  qiu- 
diriez-vous  d'une  personne,  qui,  après  s'être  fiancée  à  vous,  eu  épouserait  une 
autre  pour  la  simple  raison  qu'elle  vous  supposerait  mort  1  N'auriez-vous  pa> 
du  mépris  pour  cette  personne  î 

— Si  elle  me  peusait  réellement  mort,  je  lui  pardonnerais. 

— Je  ne  crois  pas  à  la  mort  de  Paul  Turcotte.  J'ai  peut  être  tort  mais  que 
voulez-vous,  il  est  des  voix  intérieures  qu'il  est  diih<'ile  de  combattre. 

— De  grûce,  uuulemoiselle  Duval,  ne  brisez  pas  votre  avenir  ! Pourciuoi 

vous  condamner  à  vivre  seule,  avec  le  souvenir  d'un  homme,  qui,  je  veux  bien 

croire,  fut  charmant  mais  qui   n'est  i»Uis  ? Vous  regretterez  cela  tôt  ou 

tard 

— Quand  j'aurai  acquis  la  certitude  que  Paul  Turcotte,  le  capitaine  du 
"Marie-Céleste,  n'«,'st  plus  ;  s'il  est  trop  tard  pour  me  marier,  je  mettrai  les 
murs  d'un  couvent  entre  le  monde  et  moi,  emportant  dans  le  cloître  un  coeui- 
brisé  par  la  perversité  d'un  homme  qui  s'est  fait  le  meurtrier  de  mon  père,  de 
ma  mère,  de  mon  fiancé,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  dans  le  dessein  de 
m'épouser,  mais  qui  ne  m'épousera  jamais* 
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i  puis  n'empt- 
ous  les  souve 


!  amertume,  il 


des  vivants. 


Le  banquier  eut  une  crispation  de  nerfs   affreuse  qu'il   dissimula  en  plon- 
eaiit  la  tôte  dans  ses  mains. 

Quand  il  sortit  de  cette  état  de  prostration,  son  oeil,  d'ordinaire  si  brillant, 
vit.  était  morne,  abattu,  s(Mnblable  au  fougueux  coursier  qui,  ayant  parcouru 
n-  longue  route,  arrive  épuisé  au  terme. 
Il  prêta  l'oreille. 

Ou  marchait  <l;ins  le  passage.     S'éloignant  de  la  jeune  fille  dont   il  s'était 
jjpioché,  dans  l'excitation  dn  mom«nit,  il  lui  dit  d'une  voix  suppliante  : 
-Voici  votre  soeur  qui  rentre,  un  mot  d'espérance,  Jeanne. 
Elle  répondit  sur  un  ton  bas  mais  énergique. 
—  le  ne  puis,  monsieur. 
(Jeoi'ge  Biaun  et  sa  femme  entraient  au  s;ilon. 

IJniun  serra  la  main  si  son  ami  et  vit,  à  sa  mine,  (ju'il  avait  subi  un  échec. 
lunea  à  sa  belle-sœur  une  paire  d'yeux  farouches  qui  signifiait: 
—  Attention,   ma   fille,    pas  de    folies,  réparez   votre  faute  s'il  est  encore 
fcmps. 

— Je  vous  ai  «ncore  précédé  ce  soir,  fit  le  banquier  de  la  rue  lionaventure 
souriant  forcément. 
— Vous  avez  bien  fait  et  je  vous  félicite. 

La  fin  de  la  soirée  à  laquelle  nous  assistons  fit  cependant  exception  à  la 
tgle  générale  des  soirées  intimes  de  Brann.  Il  manquait  quelque  chose  de 
ette  franche  gaieté  qui  déliisse  et  on  voyait  sur  les  visages  des  sourires  forcés. 
Après  le  départ  de  l'ancien  bureaucrate  de  Saint-Denis,  madame  Brauu, 
Rapprochant  de  sa  soeur  lui  demanda  : 

—Que  s'est-il  donc  passé  entre  vous  deux  ce  soir  î  le  banquier  m'a  paru 
^al  à  l'aise  et  toi-même  tu  m'as  l'air  pensif. 

— Je  vais  te  dire,  Marie,  monsieur  de  Courval  m'a  demandé  ma  main  et  je 
li  ai  refusée. 

—Tu  as  bien  fait,  dit  madame  Braun  en  embrassant  sa  soeur, 

CHAPITRE  VIII 

LE  VOLEUR  , 


Eu  1S45,  vivait,  aux  environs  de  Vera-Cruz,  dans  la  république  du  Mexi- 
le,  un  homme  puissamment  riche.  On  le  disait  quatre  fois  millionnaire. 

Il  était  très  charitable  et  pratiquait  la  philantropie  sur  un  haut  pied, 
'•pensant  ses  immenses  revenus  à  faire  l'aumône.  On  bénissait  sa  aaain  comme 
&lle  (l'un  bon  père. 

(.'epvndant  cet  homme  ne  paraissait  pas  heureux.  Les  hasards  d'une  vie  de 
kallu'urs  semblaient  l'avoir  vivement  aft'ccté.  Pendant  que  lu  population 
rayante  de  VeraCru/.  se  promenait  sur  la  piazza,  lui  se  promenait,  seul  et 
fveur,  sur  les  l>ords  désert  du  golfe  du  Mexique. 

Cet  homme  était  Paul  Turcotte. 

Le  roi  des  Outeiros  l'avait  fait  riche  à  foison.  Il  lui  avait  chargé  de  dia- 
atits  1111  vaisseau  (jne  le  Canadien  était  venu  vendre  au  Mexique,  réalisant  un 
l'-nélice  immense.  Aussitôt  il  était  parti  pour  le  Canada. 

Il  s'était  rendu  h  Saint-Denis.  Là  il  avait  appris  le  départ  des  orphelines 
)ur  New- York. 

I!  y  était  allé,  il  avait  fouillé  cette  grande  ville,  il  avait  visité  tous  les 
[t'iix  publics  pour  voir  s'il  ne  verrait  pas  parmi  les  personnes  qui  s'y  ren- 
liciif,  celle  qu'il  cherchait,  il  avait  interrogé  la  mvisse  des  passants,  il  avait 
ittu  comme  un  fou  le  pavé  du  gramd  Xew-York,  et  tout  cela  en  vain. 

Le  malheureux  fiancé  de  1837,  sans  parents  au  Canada,  était  retourné  au 
[•'xique  attendre  l'heure  où  il  reverrait  ses  parents  et  sa  fiancée  dans  un 
loiiiie  meilleur. 


106 


LEH  MYSTÈRES  DE  MONTRÉAL 


4  •  Ni 


Je  vais  me  mettre  tl  la  disposition  liJ 
,    Va  prévenir  Labadie  que  j'ai  à  lii| 


Le  suicide  lui  répaj^uait  mais  il  recherchait  toutes  les  occasions  de  doniiJ 
sa  vie.  Il  se  lançait  dans  les  périls  de  toute  espèce.  Un  jour,  on  le  vit  dans  nJ 
incendie  se  jeter  dans  les  llammes  pour  en  retirer  un  vieillard.  On  ne  conimiJ 
sait  plus  Turcotte  que  sous  le  nom  de  l'intrépide  millionnaire.  Mais  le  Sonv{ 
rain  Maître  ne  voulait  plus  de  la  vie  de  ce  malheureux  proscrit. 

Une  guerre  survint  dans  le  pays,  Turcotte  s'enrôla. 

Un  matin,  étant  sorti  de  chez  lui,  il  y  rentra  aussitôt  et,  ayant  appelé  -«J 
domestique,  lui  dit  : 

— José,  fais  mes  malles  cet  avant-midi  môme.  Je  dois  prendre  la  diligciic 
qui  part  ce  soir  pour  Mexico. 

— Monsieur  part  ? 

— Oui le  Mexique  a  été  insulté. 

notre  vaillant  président,  senor  Escobar, 
parler. 

\h\  quart  d'heure  après  un  homme  dans  la  trentaine  entrait  dans  la  clninil 
bre  du  millionnaive.  Il  avait  une  ]onp;ue  chevelure  châtain  <(ui  tlottait  >iiir 
ses  épauk'S  c;  une  barbe  de  la  même  couleur,  qui  cachait  la  partie  inférituri 
de  sa  tifîure.  Sa  stature  était  iilus  petite  que  celle  du  Canadien,  mais  elle  é(;iiJ 
bonne  pour  la  lutte.    C'était  le  seul  intime  qu'eut  Paul  Turcotte  à  Vera-Cni?| 

Une  suite  de  malheurs  î\  peu  près  semblables  avaient  Hé  ces  'i-  n\ 
liommes. 

Labadie  était  fils  d'un  négociant  en  coton  de  la  Xouvelle-Orléans.     A 
mort  Ûe  ce  dernier,  surv(Miue  un  an  avant  les  événements  que  nous  racontons 
un  banquier  sans  honneur  s'était  emparé  frauduleusemejit  de  l'héritage  de  \\ 
famille  Labadie,  évalué  à  !î>;3<>,()()0,  et  s'était  enfui  au  Canada.  Après  beaii(iiiii| 
de  difficultés,  Alfred  Labadie  avait  mis  la  main  sur  une  lettre,  écrite  par 
banquier  lui-même,  et  dans  la(iuelle  il  complotait  le  vol.     Avec  cette  letlir, 
eut  pu  se  faire  réintégrer  ainsi  q"e  sa   mère  et  sa  soeur  dans  les  biens  de  >oi| 
père.     Mais  il  eut  {'allu  beaucoup  d'aigent  pour  cela  et  le  jeune  homme  nVil 
avait  point.  Il  avait  dû  quitter  sa  lamille,  s'exiler  de  sa  chère  Louisiane,  ii'iiitj 
aller  tenter  fortune  au  Mexi(|ue. 

C'est  1}\  qu'il  avait  fait  la  rencontre  du  Canadien. 

Us  s'entretenaient  souvent  de  leurs  pays  ;  l'un  parlait  du  Saint-LaurciitJ 
l'autre  du  Misaisaipi  ;  l'un  de  sa  fiancée  qu'il  u/oubliait  pas,  l'autre  d<' !»i| 
mère  et  de  sa  soeur  qu'il  espérait  revoir  bientôt  ;  l'un  enfin,  des  institution! 
démocratiques  d'un  pavillon,  î\  l'ombre  duquel  tons  les  hommes  se  considèrenl 
des  égaux,  des  frères  et  marchent  ensemble  dans  la  voix  du  progrès  ;  l'autrl 
d'un  gouvernement  colonial  monarchique,  où  il  existe  des  préjugés  de  cnst*! 
•t  qui  profite  de  sa  force  pour  opprimer  le  faible,  sans  s'occuper  de  la  justiocl 

Le  Canadien  trouva  dans  le  Louisianais  un  ami  sincère  et  un  confident.  ft| 
Labadie  trouva  en  Turcotte  un  consolateur  et  un  puissant  protecteur. 

Tel  était  l'homme  que  Turcotte  avait  fait  mander  chez  lui,  en  appren;in!| 
la  déclaration  de  la  guerre  avec  le  Guatemala. 

Ils  formèrent  ensemble  le  projet  de  retourner  au  Canada  pour  quelque| 
temps. 

Quinre  jours  plus  tard  les  deux  amis  partaient,  l'un  pour  recoiuj[uérii'  iihI 
kéritage,  l'autro  pour  revoir  les  lieux  au  il  avait  passé  son  enfance,  et  j''nir| 
prier  sur  la  t>)mbe  de  ses  parents. 

Ils  arrivèrent  à.  .Montréal  deux  mois  après  leur  départ  de  Vera-Cruz,  c'o  r  ;i| 
dire  en  plein  hiver. 

Une  voiture  les  conduisit  à  l'hôtel  Rasco. 

Pendant  le  trajet,  Paul  Turcotte  dit  si  son  compagnon  : 

— Tu  nesaurais  croire  tout  ceque  cette  neige  me  rappelle C'est  elle  q 

m'a  redonné  la  vie  et  la  liberté  (^uand  je  me  suis  évadé  de  la  prison  de  Moitl 

réul,  à  la  veille  d'être  pondu Il  y  en  avait  durant  le  mois  d'angoisse  quel 

j'ai  passé  à  Roiise's  Point,  en  compagnie  du  nataire  Duval  et  du  docteur  NoiT 


\   i^y 
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iOiiisiaue,  pti 


pour  queir|iiJ 


)n Il  y  en  avait  aussi  h  Torreneuve  qnaïul  j'ai  écrit  ma  dorniin-e  lettn-  à 

lii  fiancée,  lettre  dont  je  n'ai  jamais  reçu  do  réponse...  C'est  la  première  t'ois 
^epuis  longtemps  que  je  vois  de  la  neige  et,  j\  cette  vue,  les  souvenirs  viennent 

heurter  en  foule  dans  mon  esprit 

Le  "  Rasco  "  était  une  grande  bâtisse  en  pierie  h  trois  étages  avec  une  man- 
irde  percée  de   lucarnes.     C'était  une  des  plus   hautes  de  la  ruv.  Suint-Paul, 
b  fayade  avait  soixante  i)ieds.     C'était  le  second  li»')tel  de  Montréal.     Il  était 
utout  patronisé  par  les  Canadiens- français  et   pouvait  recevoir  deux  cents 
>eiis"^nnaires. 

Turcotte  eut  pu  descendre  au  meilleur  hôtel  de  Montréal,  mais  il  avait  pour 
|>rincipe  d'encourager  les  étal)lissements  canadiens-français  et  de  donner  aux 
inglais  le  moins  d'argent  possible. 

Kn  passant  à  New- York,  les  voyageurs  avaient  changé  lexirs  vêtements  léi^crs 
)ntve  des  vêtements  chauds  et  convenables  à  la  zone  sous  laquelle  ils  allaient 
|éjonrner.  Ils  étaient  habillévS  en  noir  et  ])ortaient  chacun  un  feutre  ;^ris  mou. 
Sans  leurs  traits  bronzés  on  les  eut  pris  })our  de  vrais  Xew-Yo.ikais. 

A  leur  entrée  dans  Thôtel,  un  employé  voyant  qu'il  avait  alïair<î  à  des  clients 
listiugués,  alla  au  devant  d'eux  et  leur  ayant  enlevé  leurs  sacs  do  voyage,  leur 
lemar.da  en  anglais  s'il  désiraient  des  chambres  immédiatement. 

Paul  Turcotte,  voyant  que  cet  employé  n'était  pas   Anglais,  lui  répondit 
^u  français. 

— Nous  en  voulons  une  double,  fit-il,  deux  bons  lits,  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
L'employé  le  regarda  avec  un  air  qui   signifiait.     '' Tiens,  mais  il  aime 
lloiic  bien  le  français,  celui-là,  pourtant  il  n'a  pas  l'air  d'un  Canadien,  ni  d'un 
i'ran(;ais."  Cependant  il  répondit  en  français. 

— Nous  en  avons  pour  tous  les  goûts,  Messieurs,  c'est  toujours  le  -'Itasco'' 
TOUS  savez. 

Les  trois  hommes  montèrent  au  second  étage  et  ouvrirent  la  poste  <le  la  cham- 
)re  no  11. 

C'était  sans  contredit  la  meilleure  de  l'établissement.  Elle  avait  21' pieds 
sur  12  et  donnait  sur  la  rue  Saint-Paul.  L'ameublement  était  l)ien  comfortable, 
consistant  en  deux  lits  situés  l'un  à  chaque  extrémité  de  la  chambre,  (bnix 
iureaux  de  toilette  en  noyer  noir,  surmontés  d'une  glace  oîll'onse  voyait  pres- 
[ue  «le  pied  en  cape,  deux  lave-mains,  six  chaises,  et  une  grande  table  oii  il  y 
irait  <lu  papier,  de  l'encre  et  des  plumes. 

— N'est-ce  pas  que  je  t'ai  amené  dans  un  bon  hôtel  1  dit  Turcotte  à  son 
compagnon. 

— On  voit  que  tu  connais  bien  la  ville  ;  lui  répondit  le  Louisianais. 
Turcotte  et  Labadie  réparèrent  un  peu  leur  toilette  et  le  premier  dit  : 
— Maintenant  il  serait  peut-être  bon  <(ue  nous  prenions  une  bouchée. 
— L'idée  n'est  pas  mauvaise,  répondit  le  deuxième. 
— Allons  nous  descendre,  ou  va-ton  nous  monter  cela  ? 
— Je  descendrai.  ,  ;'  '         -      ^,    ?V    ' 

—Alors  descendons. 

Pendant  que  les  voyageurs  prenaient  leur  soui>er,  un  homme  mal  vêtu  se 
jchautRiit  dans  l'appartement  voisin.  Il  prêtait  une  attention  furtivc  à  ces 
[deux  étiangers  qui  lui  paraissaient  très  riches. 

Turcotte  lui  tournait  le  dos  ol  l'Individu  on  haillons  ne  distinguait  ses 
[traits  qu'imparfaitement.  Il  s'informa  à  quelle  eliambre  logeaient  les  nouveaux 
(arrivés  et  sortit  de  l'hôtel. 

Les  voyageurs  montèrent  i\  leur  chanibre,  à  bonne  heure.  Harassés  par  les 
[fatigues  d'un  long  voyage,  h  neuf  heures  ils  dormaient  déjà  d'un  profond  som- 
liiieil. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Turcotte  fut  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  dans 
la  porte  de  sa  chambre.     Il  prêta  l'oreille  et  vit  que  la  porte  s'ouvrait  petit  à 
petit.  Puis  il  distingua  la  silkouette  d'un  homme  qui  pénétrait  à  pas  de  loup. 
[C'était  un  voleur  et  il  se  prépara  à  l'empoigner. 
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nous  avons  do  la  visite,  donne-nous  donc  de  la  lumière. 


Ce  dernier,  en  apercevant  deux  lits,  parut  indécis, 
pas  très  bien,  mais  assez  pour  deviner  son  intention. 

Il  se  dirigea  vers  le  lit  de  Labadie  et,  au  moment  où  il  mettait  la  main  si 
l'habit  du  LouisianaiS,  Paul  Turcotte  s'élanya  d'un  bond  hors  du  lit  et  tointij 
près  du  voleur  qu'il  empoigna  à  la  gorge  : 

— Voleur  !  lui  cria-t-il. 

Pour  réponse,  l'intrus  essaya  de  se  dégager,  mais  iî  avait  affaire  à  nn  poi| 
guet  solide. 

Cette  jietite  lutte  réveilla  Labadie. 

Sou  compagnon  lui  dit  en  riant  : 

— Mou  ami, 

A  i)eine  la  lumière  s'était-elle  faite  dans  la  chambre  que  le  voleur  pouss 
Hue  exclamation. 

— Ciel,  le  capitaine  du  "Marie-Céleste  !  " 

Le  bras  de  Turcotte,  mû  comme  par  un  ressort  électrique,  envoya  roul« 
le  voleur  à  six  i>as. 

— Tu  me  connais,  lui  dit-il,  qui  es-tu  pour  pronoMcer  ce  nom  t 

Le  voleur  regardait  avec  des  yeux  hagards  et  tremblait. 

— Parle  !  parle  !  comment  as-tu  nommé  le  "  Marie-Céleste  t 

Le  héros  de  la  baie  d'Esclona  attendait  une  réponse.     Il  ne  pensait  plus^ 
tenir  cet  homme  qui  venait  de  prononcer  un  nom  qui  l'avait  électrisé. 

— Tu  as  nommé  le  "Marie-Céleste,"  fit-il,  comment  cela  se  fait-il  1 

— Je  vous  croyais  mort  depuis  longtemps,  répondit  le  voleur,  en  reculant| 
toujours  comme  s'il  se  fut  trouvé  en  face  d'un  revenant. 

— Qui  es-tu  pour  me  croire  mort  ?  demanda  le  fiancé  de  1837. 

Le  yoleur  ne  répondit  pas. 

Tout  à  coup  le  Canadien  poussa  un  cri. 

— Ah  !  je  te  reconnais,  fit-il,  tu  es  Riberda  ! 

Paul  Turcotte  venait  de  reconnaître  l'homme  qu'il  avait  engagé  à  Montl 
Téal,  trois  ans  auparavant,  pour  faire  la  traversée  de  l'Atlantique.  C'était  etl 
même  homme  que  Charles  Gagnon  avait  précipité  dans  les  eaux  froides  dil 
laint- Laurent,  sept  semaines  auparavant,  et  qu'il  croyait  disparu  à  jamais. 

Paul  Turcotte  ignorait  le  rôle  ingrat  qu'avait  joué  cet  homme  sur  1(| 
"Marie-Céleste  ;,"  aussi  lui  demanda  t-il  : 

— Qu'as-tu  fait  sur  le  "  Marie-Céleste  î  "   Que  signifie  ce  mystère  T 

L'ancien  émissaire  du  capitaine  Buscapié  n'osait  répondre. 

— Grâce,  dit-il  enfin,  et  je  vous  livrerai  votre  plus  grand  ennemi,  Bus  | 
capié- 

— Buscapié  ?  fit  Turcotte. 

— Lmi-même.  Vous  ignorez  qu'il  est  la  cause  des  malheurs  qui  ont  fondai 
sur  vous.  Il  est  ici  à  Montréal,  vivant  sous  un  nom  d'emprunt.  Il  est  riche  etl 
respecté. 

— Quel  est  ce  nom  d'emprunt. 

— Le  banquier  de  Coiirval. 

Grand  Dieu,  Ht  le  Louisianais,  c'osf  f•(^^\ù  qui  a  volé  notre  héritage  ! 

Si  le  tonnerre  fut  tombd  au  milieu  de  l'appartement  par  ce  temps  d'hiver,| 
il  n'eut  pas  i)roduit  autant  de  surprise. 

— Le  banquier  de  Courval  !  répéta  Paul  Turcotte. 

— Oui,  et  plus  que  cela,  capitaine,  il  se  propose  d'épouser  de  force,  dansj 
quelques  jour.s,  une  personne  que  vous  avez  aimée. 

— Qui  ça  ?  demanda  vivement  le  balafré  du  Mexique. 

— Jeanne  Duval. 

— Jeanne  Durai  !  Tu  mens  ! 
•  — Je  vous  jure  que  non,  le  banquier  essaie  de  l'calater  dans  ses  filets. 

— C'est  famx  !  c'est  impossible  !  dit  Turcotte. 
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Uno  crise  de  nerfs  faillit  s'emparer  de  lui,  mais  il  était  plus  homme  que 


ffaire  îl  nn  poil 


ie  force,  dans! 


Il  saisit  le  vole«r  îl  la  gorge  et  lui  cria  encore  une  fois  : 

— Tu  mens  !  Elle  est  morte  ! 

—Comment  sais-tu  cela  T  demanda  le  proscrit  de  .'{7  en  le  lAchant. 

— Ce  serait  trop  long  îi  raconter.     Sachez  seulement  que  j'ai  int^-rC't  à  me 

iiger  du  banquier.     Il  y  a  sept  semaines  je  suis  venu  à  Montrai!  dans  ce  des- 

n.    Le  banquier  m'a  amené  chez  lui  et,  après  la'avoir  endormi,  est  alh'  me 

,er  dans  les  eaux  froides  du  fleuve.  Il  me  croit  mort,  mais  heureuscincnt  j"ai 

sauve  par  un  voilier  en  partance  pour  Halifax  et  ce  n'est  qu'hier  (jne  j'ai 

revenir  à  Montréal.     Et  je   veux  tirer   une   vengeance  éclatante  de  cette 

aille. 

—Ce  que  tu  dis  là  est-il  vrai  ?  demanda  Turcotte.  , 

— Je  te  le  jure  !  répondit  l'ancien  pirate. 

Il  était  deux  heures  du  matin. 

Cette  scène  avait  réveillé  les  voisins  des  deux  voyageurs.  Quelques-uns 
promenaient  dans  le  corridor  pour  tâcher  de  découvrir  ce  qu'il  y  avait. 

Le  i)roserit  de  'M  ouvrit  la  porte  qu'il  avait  refermé  par-dessus  le  voleur 
appela  monsieur  Rasco. 

Celui-ci  s'était  levé  au  bruit  de  la  conversation  et  se  tenait  dans  le  cor- 
or. 

—Monsieur,  lui  dit  Paul  Turcotte,  voici  un  homme  qui  s'est  introduit 
s  notre  chambre.  ^v,  ■ 

-Un  voleui'  ? 

—Peu  importe.  Avez-vous  un  endroit  où  nous  iiouvons  l'enfermer  en 
été. 

Turcotte  ne  voulait  pas  donuer  la  liberté  au  voleur  pour  deux  raisons,  la 
inière,  c'est  qu'il  en  aurait  peut  être  profité  pour  aller  avertii'  le  prétendu 
iquier  de  Courval  ;  l'autre,  c'est  que  cet  homme  serait  d'une  grande  valeur 
18  la  poursuite  qui  serait  intentée  avant  longtemps  i\  l'ancieu  bureauciate 
Saint  Denis. 

L'hôtelier  répondit  qu'il  avait  une  chambre  où  l'on  ijouvait  enfermer  le 
soiuiier  en  toute  sûreté. 

Ou  le  transporta  dans  une  chambre  noire  ([ui  n'avait  d'autre  ouverture 

la  porte.  Par  i>rudence  Paul  Turcotte  engagea  un  homme  pour  monter  la 
(le. 

Il  retourna  à  sa  chambre  mais  ne  put  clore  la  paupière  de  la  nuit. 

11  pensait  h  la  révélation  extraordinaire  que  venait  de  lui  faire  sou  ancien 
telot.  Jeanne  Duval  est-elle  bien  à  Montréal  ?  se  demandait-il.  Et  toute 
lyssde  de  sa  vie  repassait  devant  ses  yeux.  11  revoyait  sa  fiancée  aux  jours 
.37,  puis  le  soir  où  il  l'avait  vue  pour  la  dernière  fois,  au  milieu  des  Habits- 
iges,  conduits  encore  une  fois  par  le  traitre  Charles  Gagnon.  Ello  lui 
araissait  sortant  victorieuse  de  toutes  les  luttes  mesquines  qu'on  lui  avait 
citées,  et  cette  fois-ci  il  la  conduisait  au  pied  des  autels  pour  ne  plus  la 
Bser  tant  qu'elle  vivrait.     Il  la  reudiait  heureuse,  mettrait  ses  quatre  mil- 

s  à  ses  j)ieds  et  la  ferait  vivre  comme  une  princesse. 

Quand  le  jour  fut  venu,  il  descendit  trouver  monsieur  Rasco  et  lui 
iianda  s'il  connaissait  le  banquier  de  Courval. 

— Certainement,  i-épondit-il,  c'est  un  homme  très  riche. 

— Quel  espèce  d'homme  est-ce  T  demanda  le  patriote  de  37. 

— 11  est  petit,  porte  des  lorgnons  et  on  dit  qu'il  se  teint  les  cheveux. 

— Depuis  quand  est-il  à  Montréal  ? 

— Depuis  au-delà  d'un  an. 

— Il  n'est  pas  marié  ■? 

-7-Non,  mais  tenez,  il  va  justement  donner  un  bal  ce  soir,  et  je  crois,  moi, 

c'est  pour  enterrer  sa  vie  de  garçon. 
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— 8a  vi<'  <l<^  fçarçon  !  riposta  vivement  le  héros  du  Mexique,  avec  qui  (liiit.| 
il  se  marier  ? 

— On  dit  qu'il  eourtise  la  bellesœnr  de  monsieur  Braun,  une  demois< 
l>nval,  si  je  ne  m(!  trompe,  une  orpheline  qui  m'a  l'air  bien  h  plaindre. 

— Bien  îl  plaindre,  dites- vous  1 

— Oui,  toujours  triste,  toujours  seule.  On  dirait  qu'elle  a  perdu  quel<)iit| 
ehose.   Malf^r^-  cette  mélaneoli»;,  elle  est  bien  jolie. 

Le  patriote  de. "{7  l'ut6mû  en  entendant  parhu-  l'hôtelier. 

— Et  vous  jx'iisez  qu'elle  va  se  marier  avec  eelui  (ju'on  appelle  le  banquier 
de  Courval  ?  dit  il  en  appuyant  sur  les  mots  :  qu'on  ai)pello. 
i'      — Dame,  je  (lis  cela,  mais   vous  savez  Je  n'en  suis   pas  certain.    Ce  qui  md 
fait  parler  ainsi,  <-'est  que  de  Courval  et  Jiraun — qui  est  marié  i\  la  sœur  (i«[ 
inademoisell(>  Jeanne  Duval... 

Quel  esjtèee  d'homme  est-ce  monsieur  Braun  ?  interrompit  le  patriote. 

—On  dit  que  c'est  un  homme  qui  l'ait  des  scènes  à  sa  femme. 

— Pauvre  or])heline  !  murmura  Turcotte...  mais  pardon  ;  vous  disiez  quf| 
de  Courviil  et  ce  JJiauu... 

— Viennent  ici  quehiues  fois  et,  un  jour,  j'ai  entendu  le  banquier  dire  1 
son  ami  ;  ■' Nous  allons  donc  devenir  beaux-frère"  et  Braun  de  répondre! 
"  Je  l'cspcre,  si  nos  projets  réussissent." 

— Qu(?Is  projets  t  demanda  Turcotte. 

— Je  ne  sais  pas,    répondit   l'hôtelier,  mais   ils  parlaient  bas,  comme  tl 
com]>loteurs. 

— Et  vous  êtes  certain  que   mademoiselle  Jeanne  Duval  n'est  pas  maric'e! 

— Ah  oui,  pour  cela. 

L'ancien  lieutenant  du  notaire  Duval  s'arrêta  un  instant  et  parut  pensil| 
puis  il  demn   da  il  Kasco,  sans  songer  à  qui  il  s'adressait  : 

— Est-elle  bien  changée  ? 

— Je  ne  sais  pas  coniiiient  clhs  était  auparavant,  mais  depuis  qu'elle  est 
Montréal,  je  la  trouve  toujours  la  même. 

— Je  m'intéresse  tant  à  ces  gens-là,  voyez-vous,  repiit   le   patriote.     Et  j 
vous  suis  leconuaissant  pour  tous  ces  renseignements. 

— Ce  n'est  rien  du  tout,  monsieur. 

Paul  Turcotte  salua  et  remonta  à  sa  chambre.  * 


ClIAPITEE  IX 

UN  BAL   INTEKROMPU 


*-f^- 


Celui  qu'on  appelait  banquier  de  Courval,  avait  réuni  dans  sou  vast«l 
salon  de  la  rue  Bonaventure  tout  ce  que  Montréal  comi^tait  de  distingué  et  de[ 
fashionable. 

L'élite  de  la  société  canadienne-française  et  canadienne-anglaise  s'y  éîaitj 
donné  rendez-vous,  et  plusieiirs  familles  profitaient  de  cette  occasion  pou 
renouer  entr'elle  des  relations  longtemps  interrompues  à  la  suite  des  évcuf 
juents  de  37-.SS. 

Quel  luxe  dans  le  salon  de  ce   célibataire  !     L'éclat  des  bougies,   ébloui^ 
les  yeux  des  invités.     Et  les   décorations  !     Comme  elles  sont  arrangées  ave 
goût,  avec  art  ! 

On  se  regarde  à  la  chuté  des  lumières,  dans  cet  appartement,  rempli  d'uni 
frémissement  d'éventails  et  d'émanation  de  i)arfums  qui  caressent  les   narines^ 

Le  banquier  a  demandé  à  Jeanne  Duval   pour  faire   les   honneurs   de 
maison,  avec   ni.     Elle  n'a  pas  voulu  refuser.     Elle  est  bien  jolie  avec  sa  rob 
de  soie  couleur  crème;  et  son  air   modeste   fait   xm   contraste  avec  celui  de! 
dames  coquettes  qu'il  y  a  dans  le  salon.     Elle  a  un  bon  mot  et  un  sourire  pcn 
tons  ;  cependant  il  lui  répugne  de  marcher  au   bras   de  cet  homme,   que 
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avec  qui  doit] 


perdu  quelf|tij 


lie  Je  banqiiiM 


\ns   son   vastM 


rtim-Cièro  v«uit  lui  imposer  commo  iiiiiri.     Hi  elle  a  accept<'î,  c'est   pour  ne  pas 
iépiaire  ù  monsieur  Jiraun. 

JiO  banquier   iiaraissait    eahue,  mais  on  eut  pu    remarquer  qu'il  jetait  de 
icmp»  <^a  temps  un  coup  d'œil  h  son   ami  Uraun  (jui  voulait  dire  :     "  ]S>  man 
pKiiis  i)aH  notre  coup." 

Le  bal  commence  :    l'orchestre  ])r61ude   en  sourdine  avec  des  intonation* 
lélodieuses  qui  enivffent.  Tous  se  sahu'ut  et  la  soirée  est  ouverte. 

Chaque  <',Iasse  aisée  de  la  société  y  est  représentée      Ici,  un  avocat,   là  uu 
iéd(!('in,  sur  cette  cause  un  tioancier  ;  sui'  l'autre  uuirchand. 

Le  banquier  tenait  h  n'avoir  chez  lui  que  des  gens  choisies  j  aussij  aux 
létes  qu'il  donnait,  se  disputait-on  ses  Invitations. 

Pendant  que  les  uns  dansent  et  que  les  autres  se  «outent  fleurette,  le  ban- 
Uner  dit  à  Jeanne  : 

—Venez,  nous  allons  nous  asseoir. 

11  prend   une  ohaise  et   s'assit  à  st.'S  côtés.     Il  la  regarde  longtemps  sans 
farler.  C'est  lîl  (iu'av<>c  le  ])oète,  il  voudrait  vivre  et  mourir. 

Enfui  il  lui  dit  : 

— Kegardez-donc  ces  jeunes  gens,  connue  ils  sont  heureux,  dans  leurs  tôte- 
•tête,  oh  leurs  cœurs  s'épanchent  les  uns  dans  les  autres.  Pourquoi  neCerions- 

|ous  pas  la  ménie  chose,  nous  aussi  Jeanne '«'     Voui  savez  bien  que  je  vous 

iiiu!  à  la  iolie. 

Jeaune  répondit  : 

—  Monsieur  de   Cou n^al,  vous   savez  bien,  vous  aussi,  à  quelle    condition 
lai  c'ous(îuti  à  faire  avec  vous  les  honneurs   de  votre  maison  à  vous  servir  de 
3ur,  Vous  m'avez  promis  que  vous  ne  me  diriez  pas  un  mot  d'amour. 

—Ah,  mademaiselle,  soyez  donc  indulgente,  reprit  le  bau<iuiei\ 

— Monsieur,  tenez  donc  votre  promesse,  répondit  •Jeanne  en  détournant  la 
Èite,  vous  savez  bien  ce  que  je  vous  ai  dit  il  y  a  un  mois. 

Un  instant  après  le  banquier  laissa  la  liancée  de  37  et  alla  trouver  son  ami 
fraun. 

L'ayant  pris  à  part  il  lui  dit  : 

—Nous  allons  être  obligés  de  mettre  notre  projet  à  exécution.  Je  viens  de 
|eidre  ma  dernière  planche  de  salut. 

—C'est  bien,  répondit  Braun,  d'un  ton  mécontent.    Tout  est  prêt  ;  venez 

lOU'. 

Les  deux  hommes   sortirent  du  salon  et  montèrent  dans  une  chambre  au 
|euxiôme  étage. 

Cette  ehambre   était  éclairée   par  deux  lampes.     Sur   une  table  il  y  avait 
Insieurs  papiers. 

Braun,  en  prenant  deux,  enfouis  sous  les  autres  et  écrits  de  la  main  du 
|auquier,  lui  dit  :  ;  v.  . 

— Tenez,  voilà  vos  papiers.  _  ■         .• 

Sur  l'un  étaient  écrits  les  mots  suivants:  '.  '' 

"  Les  soussignés   s'engagent  solennellement  à  s'épouser  avant  le  quinze 
hrior  mil  huit  cent  quarante-six. 

(Sur  l'autre  : 
[     "  Les  soussignés  s'engagent  à  fournir  les  montants  suivants  en  faveur  des 
koudiés  de  la  rue  Craig." 

— Ces    papiers,     ajouta  Charles    Gagnon   sont  absolument   de   la   même 
imeusiou,       ils       présentent       alisolument       le      môme     aspect.       ayant 
même  nombre  de  lignes,  le   même  nombre   de  mots...  Xous   avons   arrêté 

>tre  plan  et  vous  m'avez  bien  compris,  je  suppose Nous   présenterons   le 

beoud  papier  à  Jeanne  ;  je  lui  dirai  que  je  veux  voir  son  nom  figurer  le  pre- 
lier  sur  cette  liste  et  que  je  imyerai  pour  elle  le  montant  qu'elle  souscrira... 
Lu  moment  précis  oii  elle  ira  pour  signer,  le  petit  paquet  que  Aoici,  tojubera 
lten*e,  à  ses  pieds... Elle  croira  que  c'est  elle   qui   l'a  fait  tomber,  et   comme 
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nous  ne  le  rainusserons  pas,  elle  se  penchera   pour   le   niniasser Alors  |('| 

Hubstitierai  le  second  i)apier  au  premier. 

— C'est  vous  qui  changerez  les  papiers?      • 

— C'est  moi,  mais  lorsqu'elle  sij;n«ra,  vous  aurez  soin,  vous,  sous  prétextt 
de  tenir  le  pa|)ier,  de  mettre  quelque  chose  sur  l'<^criture,  soit  votre  mnin. 
soit  une  feuille  de  j)apier  buvard.  Et  aussiUM  qu'elle  aura  signé  je  plierai  l^ 
papier  en  IV'tanchant.  • 

— Si  elle  s'apercevait  du  trnc. 

— Nous  userions  de  moyens  extr£*mes;  nous  la  ferions  signé  bon  gré  iiiiil 
gré  : 

— Quand  nous  ferez  vous  monter  ici  t  demanda  Braun,  comme  les  d( m 
complices  redescendaient  au  salon,  pensant  <iue  leur  absence  aurait  i>u  «"Ir? 
remarquée. 

— Vers  la  lin  du  bal,  répondit  à  voix  ba.sse  le  traître  de..'î7,  en  entrant  an 
salon. 

Onze  heures  sonnaient,  quand  une  des  portes  du  salon  s'ouvrit  toute 
grande,  et  livra  passage  îi  (|uatre  hommes.  Au  premier  rang  était  le  détcc 
tive  Michaud. 

Il  s'avança  vers  le  banquier,  d'un  pas  résolu,  et  dit  en  lui  mettant  la  main 
sur  l'épaule,  et  «n  exhibanl  un  mandat  : 

— Je  vous  constitue  mon  iirisonnier  !  • 

Le  banquier  recule  de  deux  i)as   pour   regarder   en   pâlissant  ce   corf (•;;(; 

inattendu.     TTne  pensée  affreuse  traverse  son  cerveau Il  s'efforce   de   suu 

rire. ..le  sourire  ne  vient  pas. ..Il  veut  répondre la    parole    lui   unnuiue 

Il  veut  reconnaître  ces  quatre  hommes. ..il  voit  tout   embrouillé Cependant 

il  reconnaît  le  détective  et,  à  côté,  une  ligure  qui  ne  lui  est  pas  inconnue. ...Il 
vent  s'empêcher  de  ijâlir,  et  il  sent  qu'il  iwlit  davantage., ..Mais  il  veut  iv.i.vi'i 
d'audace  jusqu'à  la  tiii. 

— Que  voulez-vous,  messieurs  t  denuinda-t-il. 

— J'ai  ordre  de  vous  amener  au  poste  de  police,  répondit  le  détective. 

Le  traître  de  37  reprit  sur  un  ton  qui  trahissait  ses  émotions  :         ,    ' 

— De  quoi  m'accnse-t-on  ?  Qui  a  porté  plainte  «outre  moi  ? 

— Moi  !  répondit  un  des  arrivés,  je  t'accuse  d'avoir  piatiqué  la  pirateiic, 
d'avoir  commis  jjIus  de  cent  meurtres,  d'avoir  volé,  et  de  bien  d'autres  cIioscn 
Enfin,  Charles  Gagnon,  nous  nous  rencontrons  face  à  face,  ce  soir  ! 

Un  frémissement  parcourut  le  salon.  Le  banquier  grinya  des  dents,  (t 
d'une  voix  toujours  faiblissante,  balbutia  : 

— Vous  faites  erreur  et  je  vous  conseillerais  d'aller  frapper  ailleurs,  je  nej 
suis  point  celui  que  vous  cherchez. 

L(i  détective  Michaud  répondit  : 

— J'ai  un  mandat  contre  celui  qu'on  nomme  Hubert  de  Courval,  banquier 
Vous  vous  expli((uerez  au  poste,  monsieur. 

En  parlant  ainsi,  le  détective  mettait  les  menottes  à  son  prisonnier. 

— C'est  indigne,  vous  voyez  bien  qu'il  y  a  erreur,  murmuraient  quelques 
personnes. 

— Soyez  sans  inciuiétude,  leur  répondit  Michaud,  nons  savons  ce  que  nous 
avons  a  faire. 

Et  les  portes  de  la  maison  se  refermèrent  sur  le  banquier  et  sur  ceux  (\m 
l'amenaient.  On  entendit  le  bruit  de  deux  voitures  qui  glissaient  sur  la  neige, 
Ce  bruit  se  perdit  peu  à  peu  et  tout  rentra  dans  le  calme  de  la  nuit. 

La  réunion  resta  ébahie,  stupéfiée.  Seuls,  quelques  liommes  mirent  leurs 
paletots  pour  suivre  leur  hôte  et  lui  prêter  secours  au  besoin. 

Plusieurs  «royaient  à  une  mystification  ;  d'autres  appréhendaient  la 
vérité. 

Tout  à  coup  un  cri  se  fit  entendre  dans  le  salon  ;  Jeanne  Duval  glissait 
évanouie  dans  son  fauteuil. 


LES    MYHTÈUKH   DK    MONTRÉAL 


118 


en  entrant  an 


icttant  lu  main 


ailleurs,  je  ne 


rval,  banqtiier 


r.«'s  invités  pftlirenf  ri  8'appro(']l^n'n^  cffruy^'w. 
i^uand  la  j<'Un«'  liilc  reprit  srs  Mens,  clic  l»all>ntia  : 

— Je  comprends,  maiiitmant  ;  nons  sommes  <lans  la  umison  d'nn  ussiussin, 
iVwu  ancien  pirate,  qui  vit  sous  un  nom  d'emprunt. 
Kt  regardant  sa  soeur  Marie-,  rlle  eontiuiia  : 

— C'est  Charles  (Ja^non.     Kt  c'est  Paul   Turcotte   qui    est    venu    I»'   faire 
iiurêter.... Te  savais  bien  <jue  le  patriote  vivait  (<neore... 
-.Te  m'en  doutais,  soupira  madame  liraun. 

l'ar  ces  jjaroles  «'eliant^ées  entre  les  deux  sœurs,  les  invités  comprirent 
[(lu'il  s'agissait  de  (|U(d(iue  chose  de  sérieux  et  (ju'une  aft'aire  intéressante  allait 
'se  dérouler. 

(Quelqu'un  ayant  tlemandé  il  Jeanne  de  raconter  «<^  que  si^nitiail  cet  inei- 
[(Itiit  draïuatique,  la  liancée  d«' ;{?  raconta  en  deux  mots  l'histoire  que  uous 
Savons. 

Des  exulanuitions  de  toute  espèce  accueillirent  cette;  révélation.  On  y 
Lcroyait,  ou  il  y  avait  nue  mystilicatiou  l<'ri'ible. 

Les  personnes  qui  étaient  sorties  tant»*>t  pour  accompaj^ner  l'accusé  rentrè- 
Hut  à  cet  instant. 

Ils  dir<'nt  que  cela  ne  semblait  pas  être  une  erreni',  d'autant  plus  que  lo 
lltamiuier  avait  tenté  <le  s'évader  par  un  châssis  du  poste  d«'  police  et  de  s'em- 
(poisonner  en  avalant  un»;  pilule  d'aisenic,  (|u'il  portait  sur  lui. 

Un  brouhaha  extrême  régnait  dans  le  salon,  brouhaha  ditlërent  de  ce^lui 
de  tantôt.  Au  lieu  de  physionomies  souriantes,  des  physionomies  surprises  ; 
km  lieu  de  groupes  de  valseurs,  se  saluant  les  uns  les  autres,  de^s  groupes  de 
nersonnes  discutant  avec  animation  et  se  posant  des  questions  ;  iui  lieu  de 
"lianiionie  carvissante  de  l'orchestre,  du  pas  cadencé  du  danseur,  de  l'aveu 
jilélouriié  de  l'amoureux,  le  •chuchotement  intriguant  des  réunis,  le  i)jus  pré<"i- 
pité  d'un  homme  allant  aux  informations,  et  l'opinion  franche  de  tous  les  invi 
iés  de  cette  fête. 

On  foulait  au  pied,  distrait,  intrigué,  les  fleurs  encore  fraîches  tombées  du 
rsage  des  femmes,  et  celles-ci,  au  milieu  des  Irous-frous  de  leurs  robes,  se 
)!uuaient  de  surprise. 

lîraun,  parti  en  même  temps  (jue  Chai-les  Gagnon,  n'était  pas  rcvenu- 
Liiii  intime  du  pirate, — on  donnait  déjà  C(;  nom  à  celui  qu'on  appelait  tantcMll 
auquier — on  crut  «^u'il  était  resté  au  poste  de  police. 

Sa  femme,  ayant  envoyé  voir,  apprit  qu'il  n'était  pas  là,  et  que  de  plus, 
Il  n'y  arait  pas  mis  le  pied.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire  soup- 
ponuer  de  complicité. 

Quand  madame  Braun  et  sa  sœur  retournèrent  chez,  elles,  elles  trouvèrent 
la  hoiti;  à  argent  ouxerte  et  vide,  et  les  quelques  bijoux  que  les  deux  femmes 
aossédaieut,  manquaient. 


CHAPITRE  X 


is  ce  que  nous 


LE   PKOCKS 

Au  jour  on  se  répétait  dans  les  rues   une   nouvelle  surprenante.      Bien 
[uou  fut  en  janvier  et  qu'il  fit  un  froid  de  loup,  on  s'arrêtait  pour  parler. 

On  entendait  des  diaosrues  comme  celui-ei  : 

— Vous  savez  ce  banquier  de  Courval  ? 

— Oui  ;  eh  bien  î 

— Arrêté  chez  lui  cette  nuit,  accusé  d'être  un  meurtrier  de  première  force, 
[oublé  d'un  voleur,  d'un  ancien  pirate  et  de  tout  ceux  que  vous  voudrez. 

— Vous  badinez. 

— Je  m'en  garde  bien.    Mais  écoutez,  ce  n'est  pas  tout. 

— Quoi  encore  ? 
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i    ■* 


On  dit  <|iri| 

Hll     lidlK^'C    (Il 

l'iU'ontc  un    U\â 


— Dt!  C'onrval  n'avait  piw  l'air  niyHtérioux  pour  rit'u. 

~N(»»  t 

— CeHt  un  ancien  l)uri'au('nitr  de  HaitlVnis,  noinini'*  (Muirh'W  (îii}j;n()ii,  <|ii| 
H'est  fait  le  valet  de  Colborne   en  1SM7,  en  trahissant  les  patriotes. 

— Allons  donc Vous  me  Hurprene/  vraiment. 

— Et  vous  rapp«'lez  vous  «-e  j«Mine  patriote,  Paul  Turcotte  1 

—Celui  (jui  a  saut<^  du  quatrième  Hm^v  de  la  prison  î 

...Tout  juste. 

— Et  <iui  a  dispaiu  en  mer,  elc,  etc  î 

— Le  voilil  reparu.     (Vest  lui  (pli  a  tait  arrêter  de  (,'ourval. 
est  iinniensement  riche  et  (|U'il  est  venu    «  h(!rchei',  i\   Montréal, 
JS.'{7  (pi'il  avait  perdu  de  vue,  nuiis  non  pas  oubliée.     Mutin  on  i 
d'histoires  comme  on  en  lit  «lans  les  romans. 

— Alors  le  ban<|uier  n'est  qu'un... 

— Adroit  tilou. 

liC  détective  Miclnmd  ^ui  soupçonnait  cet  homme  depuis  lonutenipsl 
l'avait  t'ait  interner  dans  la  plus  solitU^  cellule  du  poste  de  police  et,  d'après  (« 
<|u'il  dit  au  juj^e,  celui-ci  retnsa  «le  mettre  l'accusé  en  liberté  sous  un  cautinnr 
nemeni  per.sonnel  de  !!«'2().(KM>  et  même  de  )î<40,00(t.  Et  l'élégant  nuintréahiisJ 
encore  hier,  l'Anus  d'une  fête  bruyante  et  joyeuse,  dut  se;  résou<lre  à  vivrj 
parmi  les  jfens  de  sa  véritable  espèce,  avec  la  perspective  d'un  avenir  encoroi 
plus  sombre. 

Il  n'était  question  dans  la  ville  que  de  l'événement  flo  la  nuit  précédent 

Presqu'eu  même  temps,  la  nouvelle  d'une  catastrophe  éponvantabh!  *"'| 
répandait  dans  Montréal,  Le  train  de  Buffalo,  parti  le  nuitin  à  six  heures  fij 
quart,  était  tombé  en  bas  d'un  remblai  près  de  Lachineet  vingt-neuf  persouiie*| 
avaient  perdu  la  vie  :  de  ce  uombi-e  était  George  Braun. 

Ou  sait  pourquoi  il  avait  pris  passage  il  bord  de  ce  train  :  son  ami  arn'ti'j 
lui  se  trouvait  ruiné  et  plus  que  cela,  déshonoré. 

Paul  Turcotte  s'occupait  peu  des  commentaires  que  son  coup  de  théâtr(j 
suscitîiit.  Ce  qu'il  lui  importait,  était  de  retrouver  Jeanne  Duval. 

11  la  retrouva  facilement. 

Les  deux  liancés  de  Saint-Denis  se  revirent  fidèles  au  vieux  serment  del 
1837.  Les  années  parsemées  d'écueils  n'avaient  rien  changé  à,  leurs seutimentsf 
Ils  avaient  vieilli,  chacun  de  sept  ans,  mais  leur  amour  était  encore  dans  t()iitf| 
sa  jeunesse. 

Depuiis  la  scène  du  bal  ils  se  revirent  souvent  et  un  soir,  (jue  selon  h.iirj 
habitude,  ils  s'entretenaient  sur  le  pas.sé,  dont  chaque  événement  était  vivatej 
dans  leurs  mémoires,  Paul  dit  à  Jeanne  : 

— Pourquoi  rappeler  ces  tristes  souvenirs,  ils  nous  percent  le  cœur  poiirj 
rien,  occupons-nous  donc  du  présent.  A  (juaud  le  grand,  l'heureux  jour  ? 

La  jeune  fille  rougit  et  baissa  la  tête,  comme  en  ce  soir  lointain  de  oi,] 
quand  le  même  jeune  homme  lui  avait  posé  la  même  question. 

— Quand  il  plaira  i\  Dieu,  répondit-elle  dans  un  sourire  langoureux, 

— Oh,  notre  temps  d'épreuves  doit  être  fini,  reprit  le  patriote.  Cepen<lanH 
si  tu  es  de  mon  opinion,  nous  attendrons  après  le  procès  de  ce  misérablfl 
Charles.  La  cour  criminelle  s'ouvrira  !«?.  55  de  ce  mois  et  nous  sommes  au  U\ 
Alors,  Jeanne,  nous  nous  marierons  ii  la  Cathédrale. 

— Ou  plutôt  non,  interrompit  Jeanne,  nous  nous  marierons  à  Saint'Dcnis,! 

c'est  là  qu'à  commencé  uetre  roman  de  misère,  c'est  là  qu'il  doit  se  terminer! 

La  cour  criminelle  s'ouvrit  le  25  janvier  sous  la  présidence  du  juge  Paquell 

Il  était  dix  heures  et  demie  quand  le  banquier  de  la  rue  Bonaventure  il 

son  apparition  en  cour.     Il  marchait  entre  quatre  const^ibles,  était  très  pftlf| 

mais  aflectait  son  sourire  cynique  dh'abitude. 

Il  plaidait  "  no»  coupable  "  et  avait  retenu  les  services  de  deux  éminent8| 
avocats  :  Wilfrid  Daveluy  et  Charles  Hénault. 


I.KH    MYHT^:KKH   DR    MONTH^:AT, 


JI5 


on  ami   iint'lt. 


cleux  «^ininentsl 


titiiii'cnt  Bi'oitHMcim  Atail  rnvocsit  do  la  Coiiroiiiin. 

li'actr  «rafciiHalion  qu'il  lorinula  lu-  fut  i)as  un  banal  I>^o('^s-vo^l>al  : 

"  Dans  rai>i'i's-nii(li  du  on/r  Janvit'i-  coiiiaut,  coiiiuirn^'a-t  il,  trois  ImniUM-s 
lisant  M)  nuuinitM-  rcApcrtivcnuMit  i'aul  Turcotte,  Alfred  liui>adip  et  .IdIiii 
[)'('((niiorH,  h'S  deux  picinicis  [taraissant  appartenir  h  la  classe  aisée,  et  l'autre 
lii  «'lasse  pauvre  et  <l«'j;radée,  se  pré'seiit aient  an  bureau  de  pnliee  de  Mont- 
\M  et  d<^claraient  sons  sernieut  qu(;  le  ban<|uier  de  la  rue  Honaveiit  ure,  eonuu 
)iis  le  luun  de  Hubert  de  (.'(lurval  é-ti1it  un  aueien  pirate  qui  avait  coinuiiv 
;»lusieurs  nuMirtres,  taux,  vols,  et<'.,  etc. 

*' Les  sieurs  Ture()tte  et  O'('onnor8  l'accusi^ront  d'avoir  tîoniniis  j\  Mont 
\{-,\\,  un  lioinieide  volontaire  sur  \\n  nouiuié  l'edro  (iaral'alo,  trouva  mort  dans 
]îi  dite  ville  sous  les  fenêtres  du  liOudou  ("lub,  et  sur  la  persoiMie  de  sou  pro- 
)re  domesti(iue,  Pierre  Latleur,  mort  mystéîrieusement  au  eoumàencement  de 
i^ccmbre  1815  et  d'avoii-,  A  i)lnsiours  reprises,  tenter  de  les  assassiiuîr  «ux- 
kif'mes. 

"  Lfl  Hicur  Labadie  l'aeeusait  d'avoir  soustrait  frauduleus<»mcnt  il  sa  mère, 
ailame  veuve  Osear  l.abadie,  d«'  la   NouvelleOilé'ans,  la  sonim<'  ^\^'.  *?!(», 00(1. 

"  lOn  vertu  de  (luoi,  les  trois  hommes  prirent  un  numdat  d'arrestati*n  eon- 
n^  le  dit  banquit 

"  Durant  l'an,  .'o  suivante  l'accusé  é'tait  amon<^  nu  posto  central  de  puîice. 
Il  était  dans  un  état  de  grand*^  surexcitation  nerveuse  ot  plusieois  citoyenw 
^otabUîs  l'accompaj^naient. 

"  Peu  de  minutes  après,  il  fut  pris  de  vomissements  é'tranjjjes.    Le  docteur 
'^ineelette,  mandé,  constata  que  le  prisonnier  avait  tenté  de  s'empoisonner  en 
Ivalant  une  pilule  d'arscuiic.     La  dose  de  poison,   prise  trop  forte,  n'eut  pa« 
Peffct  attendu. 

"  Je  ne  m'attacherai  pas  à  montrer  la  vie  de  cet  homme  si  l'étranger.  Cela 
le<j;arde  les  lois  d'autres  i)ays.  Je  vous  montrerai  cet  fdre  méchant  qui,  pen- 
"aiit  le  temps  (lu'il  a  habité  le  Canada  a,  si  plusieurs  reprises,  délibérément 
|oii(;a  le  crime  et  qui,  ave(Min  sang-froid  repoussant,  en  préparait  la  réalisa- 
iun. 

"  La  i>erversité  de  cette  homme  est  telle,  fit-il  en  terminant,  qu'elle  sur- 
fasse de  beaucoup  celle  de  n'importe  quel  criminel,  jamais  amené  devant  ce 
ribunal.  "  Elle  est  telle  qu'on  s'est  cru  en  présence  d'un  de  ces  êtres  malheu- 
[«'iix,  tourmentés  de  la  manie  de  faire  le  mal.  Mais  les  médecins  spécialistes, 
_))t's  l'avoir  examiné,  ont  certifié  qu'il  jouit  de  la  plénitude  de  ses  facultés, 

Ku  conséquence  Charles  Gagnon  alias  Muscapié,  alias  Hubert  de  Courval 
st  accusé  : 

lo  D'aA'^oir,  dans  le  mois  de  mai  rail  huit  cent  quarante-deux,  causé  la 
liort  do  neuf  personnes,  les  abandonnant  en  pleine  mer  dans  une  mauvaise 
pubarcation,  après  les  avois  mises  ou  fait  mettre  à  cette  fin  sous  l'inlluence 
|u  chlorolbiiue  ; 

2o  D'avoir  dans  la  soirée  du  18  ou  J9  octobre  1845,  commis  nn  homicide 
loloutaire  et  prémédité  sur  la  personne  d'un  nommé  Pedro  (îarolUlo. 

;{o  D'aroir  le  7  décembre  1845,  commis  un  deuxième   homicide  volontaire 
prémédité  sur  la  personne  de  son  domestique  Picnre  Latleur. 

4o  D'avoir  le  '2  juilhît  1845,  apporté  au  Canada  *1 50,000  d'argent  volé. 

5o  D'avoir  le  treize  mai  1844  soustrait  frauduleusement  à  l'hôtel  Albion 
je  Montréal,  la  somme  de  !?18,000. 

(M)  D'avoir  dans  la  nuit  du  2;J  ou  24  novembre  1845,  tenté  de  taire  dis- 
laraitre  le  nommé  John  CCoinor»,  en  le  jetant,  sous  l'iuliuencede  la  morphine 
|aus  les  eaux  du  Saint  Laurent. 

7o  D'avoir  tenté  de  s'enlever  la  vie,  lors  de  son  arrestation. 

Crimes  prévus  par  les  articles  13,  29,  1307,  930,  485,  (w2  et  178  du  code 
inal." 

Paul  Turcotte  eut  pu  accuser  Charles  Gagnon  de  beaucoup  d'autres 
fimes,  de  ceux  qu'il  avait  commis  à  Saint!  enis,  par  example.      Mais  il  ae 
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voulut  mentiouner  aucun  événement  de  cette  époque  qui   eut  ramené  sur   le  | 
tapis  la  qn.  stion  des  patriotes  et  bureaucrates. 

Le  procès  sur  le  premier  chef  d'accusation  dura  trois  jours.  Les  jurés  se 
retirèrent  pour  délibérer  mais  ce  ne  fut  que  pour  la  forme.  Ils  revinrent  ans 
sitôt  et  leur  chef  cria  : 

— Coupable  ! 

Le  prisonniei-  à  la  barre  conserva  l'attitude  cynique  qu'il  montrait  depuis 
le  commencement  du  procès.  • 

Ce  fut  la  même  chose  (piaud  le  juge  prononça  de  sa  voix  grave  ces  parolos 
terribles. 

— ...où  vous  serez  pendu  par  le  cou  just^u'à  ce  (|ue  mort  s'ensuive. 

Le  ban(|uier  fut  intenlit,  et  sa  fortune  de  !5<200,()(H)  fut  divisée  entre  quel 
quee  unes  des  personnes  à  qui  elle  avait  été  volée. 

Madame  Labadie  reçtit  par  son  fils  $1)5, 000,  McLean  vint  réclamer  se., 
$7,000  avec  intérêt  i\(;  p.  c,  l'hôtel  Albion  réclama  *11,000  avec  le  mêiiK 
intérêt,  et  la  compagnie  Denalson,  de  New-York,  se  fit  payer  $45,000,  étfint  la 
somme  des  billets  de  Braun,  endossés  par  Hubert  de  Courval. 

Quand  toutes  les  différentes  ré('laraati(mH  furent   faites,   il   ne  resta   plus] 
qu'un  faible  montant  ({ui  fut  envoyé  à  la  famille  de  Charles   oagnon,  qui  était 
allé  cacher  aux  Etats-Unis  la  honte  d'avoir  un  tel  membre.  ! 

Celui-ci,  réintégré  dans  la  prison  de  Montréal,  n'attendit  pas  qu'on  Ini 
infligea  le  (châtiment  dii  à  ses  crimes.  Il  avança  par  sa  faute  l'heure  de  samoit, 

Durant  une  nuit  obscure  de  février,  un  gardien  do  la  prison  distingua  la 
silhouette  d'un  homme  qui  essayait  d'escalader  le  mur  à  l'intérieur.  Il  lui 
ordonna  de  rebrousser  chemin.  Pour  toute  réponse,  le  prisonnier  fit  un  suprê 
me  effort  pour  atteindre  le  sommet  du  mur.  Alors  le  gardien  l'ayant  couché  en 
joue,  lui  tira  une  ballç  dans  la  tête.  Lorsqu'oli  se  précipita  pour  ramasseï-  le 
prisonnier,  on  se  trouva  en  face  d'un  cadavre.  C'était  celui  du  banquier. 

'  -  EPILOGUE 


Deux  mois  plus  tard,  par  une  belle  matinée  d'avril  les  cloches  de  la  petite 
église  de  Saint-Denis  battaient  à  toute  volée.     Le  temple  était  décoré  comme  | 
aux  jours  de  fête  et  le  village  était  en  liesse  :  on  célébrait  le  mariage  de  Jeanne 
Duval  et  de  Paul  Turcotte. 

L'année  suivante  la  soeur  de  Jeanne  convolait  en  seconde  noces  avec 
Alfred  Labadie. 

Près  d'un  demi  siècle  s'est  écoulé  depuis  les  événements  relatés  de  ce 
livre. 

Aujourd'hui,  si  vous  allez  de  Saint-Denis  à  Saint-Charles  en  longeant  le  { 
Eichelieu,  vous  remarquez  une  villa   iirincière.     C'est  là  que  vivent,  dans  une 
heureuse  vieillesse,  respectés,  aimés  de  tons,  Paul  Turcotte  et  sa  femme.    Dion 
a  béni  leur  union.     On  voit  leurs  enfants,  nombreux  et  beaux,  intelligents  ot 
pieux,  réaliser  la  parole  de  la  Sainte-Ecriture  :    ''  Sa  postérité  sera  grande  sur  | 
la  terre  ;  la  race  des  justes  sera  bénie." 

Paul  Turcotte  est  aujourd'hui  septuagénaire.  C'est  encore  un  patriote 
ardeut  et  un  vaillant  défenseur  de  la  religion  catholique  et  de  la  nationalité 
Canadienne  français*».  Grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  bénissent  main 
tenant,  la  main  qui  les  ;»  châtiés  en  1837-38. 

On  racontre  souvent  l'histoire  de  ces  deux  fiancés  dans  les  chaumières  des 
bords  du  KicheKeu.  Les  jer.nes  y  trouvent  une  grande  leçon  :  les  jeuaes  flUcs 
apprennent  à  être  constantes  dans  leurs  amours,  et  les  jeunes  garçons,  que  le 
dévouement  à  la  religion  et  si  la  nationalité  ne  reste  jamais  sans  récompense 
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LA  MALEDICTION  D'UN  PERE 

Par    EMIIvE    RICHEBOTJRQ 

Ce  roman  dont  la  moralité  est  inattaquable  a  obtenu  un  immense  succès  en  France 
et  obtiendra  certainement  un  autre  succès  comparable  en  Canada. 

Les  scènes  qui  s'y  déroulent  sont  très  émouvantes  et  attendrissent  le  cœur  le  plus 
endurci.  Il  est  impossible  de  lire  ces  pages  écrites  dans  un  style  admirable  et  charmant 
sans  verser  d'abondantes  larmes. 

Après  avoir  assassiné  le  fiancé  de  sa  fille,  le  père  meurtrier  chasse  son  enfant  du  toit 
paternel  ;  la  malheureuse  vit  pendant  dix-neuf  ans  dans  la  pauvreté  et  les  misères  les  plus 
cruelles  ;  elle  refuse  de  se  rendre  à  l'appel  suppliant  de  son  père  qui  lui  ouvre  les  bras 
et  veut  lui  pardonner.  Le  malheureux  père  est  dévoré  par  les  remords  ;  il  pleure  sans 
cesse  l'absence  de  sa  fille  qu'il  aime  toujours,  il  lui  ofTre  son  immense  fortune  ;  mais  la 
malheureuse  fille,  le  cœur  brisé,  n"a  pas  le  courage  de  revenir  dans  la  maison  de  son  père 
qui  l'a  maudite  et  chassée  !  elle  continue  sa  vie  errante,  elle  mendie  pour  ne  pas  mourir 
de  faim. 

Une  nuit,  au  moment  où  elle  faisait  un  pèlerinage  sur  la  tombe  de  son  fiancé,  elle 
est  surprise  par  un  ancien  ami  qui  la  ramène  au  toit  paternel  ;  elle  se  rend  au  chevet  de 
son  père  quelques  instants  avant  que  celui-ci  rende  le  dernier  soupir.  Le  vieillard  eut 
le  temps  de  revoir  sa  fille,  de  la  presser  dans  ses  bras,  de  lui  pardonner  et  de  recevoir 
son  pardon. 

Voilà  un  faible  aperçu  des  scènes  du  rcman  que  nous  annonçons. 

Cet  ouvrage  contient  396. pages  et  est  imprimé  sur  papier  de  luxe. 


Nouvelle  Société  de  Publications  KranqaiQe« 

LEPROHON   LEPROHON  &  GUILBAULT  Libraires-Editeurs 
P.  O.  Boite  1050  1620  BUB  NOTRB-DAME,  MONTREAL.  Oan. 


:cès  en  France 


/ 


MAUDITE! 


PAR 


ESxxxlle 


iolxotooxxrg: 


.A^UTEUie/    DE 


La  Malédiction  d'un  Père,  l'Idiote,  la  Femme  aux  Trois  Maris,  Jean 

Loup,  les  Millions  de  M.  Joramie,  la  Dame  Voilée,  Andréa 

la  Charmeuse,  Amour  et  Crime,  Etc. 

et  tant  d'autres  oiivrager.  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  en  France. 


MAUDITE  !  est,  sans  contredit  le  chef-d'œuvre  d'Emile  Richebourg. 

Au  prologue  une  marquise  maudit  sa  fille  parce  que  celle-ci  épousecontre  le  consen- 
tement de  sa  mère,  le  fils  de  l'assassin  du  marquis,  lequel  jouit  d'une  réputation  des 
moins  enviables.  I.a  malheureuse  jeune  femme  ne  tarde  pas  à  regretter  de  n'avoir  pas 
suivi  les  conseils  de  sa  mère  qui  voulait  la  marier  à  un  jeune  et  riche  comte  qui  l'eût 
rendue  heureuse.  Son  mari,  réduit  à  s'associer  à  des  contrebandiers,  est  accusé  par 
eux  de  trahison  et  jeté  à  la  mer,  presque  sous  ses  yeux.  Elle  devient  folle  de  douleur 
et  s'enfuit  ;    on  la  croit  morte. 

La  marquise,  devenue  vieille,  regrette  d'avoir  maudit  sa  fille  et  fait  des  techcrches 
pour  la  retrouver,  elle  et  son  enfant  qu'elle  avait  confiée  à  une  famille  devenue  riche 
qui  l'avait  élevée  sous  le  nom  de  Geneviève. 

Au  bout  de  plusieurs  années,  Geneviève  est  conduite  chez  la  marquise,  sa  grand'- 
mère  et  se  prennent  d'un  grand  amour  l'une  pour  l'autre  tout  en  continuant  d'ignorer  le 
lien  qui  les  unit.  Peu  après  c'est  vers  sa  mère  qu'on  était  parvenu  à  sauver,  mais  qui 
est  restée  presque  idiote  que  le  hasard  conduit  Geneviève.  Là  encore  la  voix  du  sang 
parlait  et  c'est  au  milieu  de  sanglots  déchirants  que  les  deux  femmes  se  séparèrent. 

Le  mari  de  la  jeune  femme  maudite,  qu'on  avait  jeté  à  la  mer,  avait  été  sauvé  lui 
aussi,  et  il  avait  rencontré  sa  fille  Geneviève  et,  sans  se  faire  reconnaître,  il  se  fit  con- 
duire par  elle  vers  la  malheureuse  qu'elle  avait  rencontrée  quelques  jours  auparavant. 
C'est  là  qu'il  déclare  quel  lien  les  unii  tous  les  trois,  puis  il  demande  à  la  mère  et  à  la 
fille  pardon  pour  toutes  les  misères  qu'il  leur  a  fait  endurer. 

,*  MAUDITE  !  est  au  complet  et  forme  un  magnifique  volume  illustré  de  244  pages 
granc  forimat.  Ce  livre  se  vend  $2.50  en  France.  Vu  qu'il  n'en  reste  qu'une  petite 
quantife,  vous  feriez  bien  de  vous  hâter  de  vous  le  procurer  pour 
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